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PREFACE 

D E 

L’ A U T E U R. 

i Mon retour des Indes, 
de mon propre mou- 
vement, & fans en être 

— follicité par mes amis, 

comme Ce vantent ordinairc- 
lî^nc les faifeurs de Livres, je 
r^olus pour ma propre fatisfa- 
ûion de mettre en ordre les Mé- 
moires de mon Voyage , & de 
les faire imprimer en France, 
ayant des raifons très-fortes pour 
ne les pas donner en Langue Por- 
tugaife , fur - tout à Lifbonne. 
Ce qui me détermina à cela, 
c’eft que comme les François 
font naturellement curieux des 




J) E V Avr EV R. véj 
» le Public auroic été privé d’un 
a* Ouvrage fçavanc &c curieux , 
» que la modeftie & l’humilité 
» de l'Auteur lui auroient fâk 
» fupprimer. 

» 11 ne faut pas oublier non 
31 plus de dire hardiment que fi 
3) le Livre n’étoit pas bon , on 
» ne le produiroit pas ; qu’on le 
» met au jour parce qu’il mérite 
3> l’attention générale du monde 
3> entier ; qu’il eft plein d’érudi- 
3>. tion } que le comique y eft 
» afiaifionné avec le férieux d’u- 
3> ne façon toute nouvelle , de 
» forte qu’il fera plus récréatif 
» qu’eniiuieux ^ &c que les an- 
3> ciens Voyageurs > même les 
3> modernes , n’ont jamais com- 
» pofé avec tant de méthode , 
» ni arrangé les matières avec 
» tant d’art ; qu’en un mot , c’eft 

un Ouvrage fi accompli^ qu’on 
3> peut aifément croire qu’il s’en 
3> fera un grand nombre d’E- 
» dirions , même en plufieurs 

4 iij 



D E V AV T EU R. v 
» celle de la Princefl'c Chinoife 
& de Kiambu fon amant , eft 
» remplie d’évenemens fi mer- 
ï) veilleux , quoique naturels , 
» qu’il n’y a pas de doute que 
i> l’on fera charmé de la relire 
« plufîeurs fois. Il en eft à peu 
» près de même de plufîeurs en- 
» droits de cet Ouvrage , qui ne 
» manqueront pas d’attirer toute 
» l’attention du Ledeur ; mais 
» avec tout cela , Monficùr , il 
» ne faut pas compter qu’on* 
» veuille jamais l’imprimer ici , 
» fi vous n’engagez l’Auteur d’y 
» joindre une Préface -, car c’eft 
» le goût dominant d’aujour- 
d’hui , & un Livre ne peut 
« mériter le nom de Livre qu’il 
» n’ait à la tête une belle & am- 
» pie Préface , compofée de bel- 
» les figures de Rhétorique fe- 
5» Ion les régies de l’art. 

» Avec cet honorable pafle- 
» port un Livre fe peut trouver 
» dans toutes les Compagnies du 

ai; 


DE Vaut EU R. i». 

» nous avons ici quantité de de-> 
5> mi - fçavans fort défœuvrés , 
» qui au moyen de quelque pe- 
» tite récompenfe, fe feroient 
volontiers chargés de compo- 
» fer une Préface à la moderne -, 
3> mais j’ai appréhendé que votre 
î> ami n’en fût pas content , bC 
» qu’il ne s’avilât de la défa- 
» voücr ; ce qui auroit caufé un 
» notable préjudice au Libraire > 
» qui auroit fait les frais de l’im- 
» prelTion , & fe feroit chargé du 
» débit. 

» Au refte , je ne vous parie- 
» point de l’Epitrc Dédicatoire , 
» votre ami en mettra une s’il 
5j veut. C’eft une formalité qu’on 
y> peut retrancher ou ajoûter , &, 
ï> pour vous dire la vérité , cela 
» n’eft prefquc plus d’ufage , de-> 
» puis lur-tout que l’on a remar- 
» qué que la race des Mécénas 
» eft éteinte. Il arrive de-là qu’- 
» un pauvre Auteur n’eft plus 
ï> obligé de tant fuer^ & de don- 
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» ner la torture à fa cervelle pouf 
» donner à fon héros toutes les 
» vertus &: les belles qualités 
» qu’il devroit avoir , & que 
» fouvent il n’a pas. Je fuis . . . 

» à Paris le ïo Décembre 

P. S. On a bien fait de dégui- 
fer les noms , cela ne choquera 
perfonne. 

Après la leélure de cette Let- 
tre , il me paroît fort inutile de 
faire au Ledeur un plus long dé- 
tail , qui pourroit ne lui être que 
très - ennuyeux. Je me bornerai 
donc à lui dire en peu de mots 
ce qui m’obligea de faire le voya- 
ge des Indes. 

Mon pere étoit François de • 
nation , originaire d’une Pro- 
vince que l’on appelle Norman- 
die. Il s’appelloit Y velin de Bier- i 

ville , , fi on l’en croit , il étoit r 

Gentilhomme de la vieille Ro- 
che ; puifqu’un de fes ancêtres 
aida à Guillaume le Conquérant 
fon Prince , à s’emparer de l’Aii- 
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DE V AV T EU B. xj 
glctcrre. Avec tout cela il n’en 
cüoit pas plus riche ; au contraire 
fe voyant un bien très modique', 
félon la coutume du pays , qui 
n’accorde prefque rien aux ca-- 
dets» de famille , il prit le parti- 
des armes , & obtint une Lieu- 
tenance, &c enfuite une Com- 
pagnie d’Infànterie. 

La guerre s’étant allumée plus 
que jamais par la confpiration des 
Puiflances liguées contre la Fran- 
ce J mon perc eut mille occafions 
de fignaler fon courage : les Cam- 
pagnes de Fleurus , Steinkerque,i 
&: Nervinde fous M. le Maré- 
chal de Luxembourg , comme je 
crois, furent teintes de fon fang, 
ainh que dans la fuite la plaine 
d’Almanfa en Efpagne fous M. 
de Vendôme, où mon pere re- 
çut une bleifure fi dangereufe , 
qu’il en penfa mourir. 11 en rç- 
chapa cependant, & ayant (Quitte 
le Service pour quelque mécon- 
tentement qu’il eut , il abandon- ^ 
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na la France & l’Efpagne, 
vinc fe réfugier à Liibonne. 

11 n’y flic pas long-tems qu’il 
£c connoiflTance avec ma mere , 
qui étoit une jeune veuve , belle, 
amufante, & par-^defTus fbuc 
cela paflablemcnc riche & fans 
enfans. Mon pere ne fur pas long 
tems à foûpirer & à compter fes 
amoureufes peines : il étoit bien 
^ic de fa perfonne , & affez frais 
pour fon âge , ma mere l’écouta, 
i’akna , & le mariage fe fit. 

Comme mon pere étoit Gen- 
tilhomme & ma mere marchan- 
de , ils eurent des raifons pour 
tenir pendant quelques années 
leur union 'fecrette , & c’eft à 
cette union myftérieufe que je 
dois ma naiflance. Mon pere hc 
ma mere me firent élever en per- 
fonne de qualité , &; quand je 
fus en état de faire mes études Sc 
mes exercices , mon pere ne né- 
^ gligea rien pour m’y perfedion- 
ncr i il m’apprit de plus la langue 

Françoife, 
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BEV AUTEUR, 
françoife, & , comme on a or- 
dinairement une inclination na- 
'"/elle pour fon pais, il voulut 
des l’âge de feize ans me £xire 
paflTer en France pour y prendre 
Je parti des armes. 

Ma rnere qui éroic une bonne 
femme s’y oppofa , alléguant d’a- 
bord qu étant leur unique enfùnc 
il falloir me ménagt^r , & ne me 
pas perdre de vûë. Enfuite fa dé- 
-votion vint au fccours de fes rai- 
fons J elle dit a mon pere qu’il y 
avoir une efpécc de cruauté à 
aller arracher la vie à des gens 
que 1 on n’avoit jamais vus, & de 
qui on n’avoit reçu aucun mal , 
& que d expofer ainû lafienne 
propre c ecoit une efpéce de fo- 
Jie ; enfin elle fit tant qu’il fut 
réfolu que je refterois à Liibon- 
nc, où je pourrois trouver un auffi 
bon parti qu’ailleurs. 

. Deux ans après mon perc 
mourut ; outre ccttepertc , ma 
merc en ayant encore ^it d’au- 


Xi'V PRÉFACÉ, ^C. 
très en fes biens , elle jugea à pro- 
pos pour tâcher de réparer notre 
fortune qui commençoit fort à 
fe délabrer , de m’envoyer à Goâ 
vers fa fœur qui étoit une veuve 
très-riche pour m’infinuer' dans 
fon efprit , &: en obtenir quel- 
ques fecourSr 

C’eft ce même voyage de Goa 
& d’autres lieux , que je donne 
aujourd’hui au Public. Je n’en 
ferai point l’éloge , je n’ai pas af- 
fez de vanité pour croire que la 
diélion françoife y fort dans fa 
pureté & dans fa perfeétion. On 
doit faire grâce à un homme d’é-- 
pée, & à un jeune Etranger coini 
me je fuis. Au refte je me flatte’ 
que cette Hiftoire eft à la portée 
de tout le monde , & que les per- 
fonnes de divers tempéramens 
y trouveront chacun de quoi fe 
contenter. C’eft tout ce que j’ai- 
vois à dire. Adieu , je palfe à 
l’Ouvrage. 
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D’ I N N I GO 

D E BIERVILLAS 

PORTUGAIS, 

A la cote de Malabar , Goa ^ 
Batavia , ^ autres lieux 
des Indes Orientales. 

P R e’ s la mort de mon 
pere, me trouvant fans 
bien , comme l’on a vS 
dans la Préface; je crus 
devoir céder aux confeils de ma mere 
qui faifoit tout fon poilible pour me 
porter à entreprenare le Voyage de 
Goa, où elle avoir une fœur fort 
âgée, fort riche, & par-deflùs tout 
cela veuve de deux maris qui lui 
avoient laiflé des biens immenfes , 
mais point d’enfans , de forte que je 
devenois *tf-là fon principal héri- 
^ tier. D’alwd que ma mere me vit 

A 
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i Voyage d’Imnigo 
dans la rcfoliition d’entreprendre ce 
voyage , elle fit marché avec le Ca-. 
pitaine d’un VailTeau prêt à mettre i 
la voile , pour mon paiïage j me fit 
une petite pdfotille , de après des 
adieux qui furent fort tendres de 
part de d’autre , elle me fit embar- 
quer fur ceVailTeau qui n’attendoit, 
difoit -on , que le moment favorable,. 

EfFedivement au bout de trois 
jours le vent ayant changé , nous 
fortimes de la barre de Lisbonne au. 
nombre de deux VailTeaux. Celui 
que je montois s’appelloit la Notre- 
Dame des Neiges, il étoit commandé 
par Jie Capitaine Dacunha de la 
Paz , de armé de vingt-fix pièces de 
canon , dont vingt étoient de fonte , 
& les fix autres de fer avec un équi- 
page de près de deux cens perfonnes* 
partie Matelots , partie Marchands , 
de paiïàgers, fans y comprendre deux 
Jefuites de deux Capucins. Nous 
avions outre cela des vivres en abon- 
dance , de un petit arcenal fuffifam- 
ment pourvu. L’autre VailTeau s’ap- 
pelloit le Prince du Brefil & étoit 
deftiné pour l’Amerique. Il paroif- 
foit nouvellement conft|||it, de étoit 
orné de quantité de dorures de ds ^ 
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f>elles peintures ; mais comme il de- 
voir nous quitter à une certaine hau- 
teur de mer , je ne m’amuferai point 
à en faire une phxs longue dekrip- 
^ tion. Le jour oe notre départ , qui 
fut le deux de Mars de l’année mil 
fcpt cens dix-fept , fut remarquable 
par un accident qui arriva fur le 
Vaiflêau le Prince du Brefil. Un 
jeune homme qui avoir un peu trop 
bû en faifant fes adieux , fe mit en 
tête de vouloir faire la manoeuvre 
comme les Matelots , & malgré leurs, 
cris & leurs remontrances., ayant 
empoigné une corde qui répondoit 
à une des voiles du Vaifleau , le 
vent qui pour lors étoit un peu vio- 
lent , le jetca tout d’un co^ à la mer 
à plus de dix pas du Vailîeau , ôc il 
coula à fond comme une pierre. 

Le vent ayant diminué quelques 
heures apres , la mer ne refta agitée 
qu’autant que nous avions befoin 
pour faciliter notre navigation ; mais Tempête 
fept ou huit jours après , cet Ele- horrible, 
ment nous fit bien-tôt voir des effets 
dangereux de fon inconftance. Les 
vents P qui fembloient d’abord ne 
foufïler que pour enfler doucement 
- nos voiles y s’augruenterent avec' 

Ai; 
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4 Voyage d’Innigo 
tant de violence durant quatre jours 
que les mâts les plus forts du Prince 
du Brelil ne purent foutenir plus 
long-tems leur impetuofité : le pre- 
naier qui.ceda à l’orage fut celui que 
les Mariniers appellent le beaupré , 
qui fit un ravage fi grand en tom- 
bant , que le Capitaine de ceVaif- 
feau fe crût obligé de mettre incon- 
tinent pavillon en berne , & de faire 
tirer un coup de canon pour nous 
avertir qu’il étoit en danger. Notre 
Capitaine n’eût pas plutôt entendu 
ce ugnal , qu’il cingla à toutes voiles 
pour tâcher de lui donner fecours , 
mais fa bonne volonté n’eut point 
d’effet 5 parce qu’il étoit impolîîble 
à notre gros Vaillêau d’en aborder 
un pareil fans courir rifque de fe 
toucher , & de couler â fond tous 
deux enfemble -, on voyoit â chaque 
roulis la quille de ce magnifique Na- 
vire. La mer y entroit d’un côté & 
fortoit de l’autre avec tant de rapidi- 
té , que tous ceux qui étoient dedans 
croyoient à tous momens d’etre en- 
gloutis dans les flots. Ils imploroient 
notre affiftance par tout ce que peut 
infpirer de plus touchant l’horreur 
d’un naufrage qui leur paroiffoit 


Digilized bytooglc 


DE B I E R V I L t A S. 5 
inévitable, & la crainte d’une mort 
apparente : mais ils nous faifoient 
en vain toutes ces inftances , puif- 
qu’il n’étoit pas en notre pouvoir 
de les fecourir, pas meme de la gran- 
de Chaloupe qui ne pouvoir tenir 
la mer. Notre impui (lance ne 
faifant qu’irriter leur défefpoir , le 
Capitaine de ce Vaifleau, tranfporté 
de colere de ne pouvoir recevoir de 
nous aucun fecours , fut fur le point 
de nous envoyer toute une bordée 
de canon pour nous couler à fond s’il 
eût pû, & il n’auroit pas manqué 
fans doute d’exécuter ce barbare 
deflèin , s’il n’en eût été empêché 
par des Ecclefiaftiques 8c deux Peres 
Capucins Aumôniers defon vaiffeau, 
qui lui réprefenterent en l’adoucif- 
lant le mieux qu’ils purent , ^ue la 
crainte du danger nous empechoit 
de lui donner des marques plus réel- 
les de notre affeétion , dans une oc- 
cafion où nous courrions le même 
rifque ; que nous ne manquions pas 
de Sonne volonté , 8c que notre per- 
te ne contribucroit en rien à fa con- 
fervation. 

Ces confidérarions l’obligerent à 
fc calmer , il changea de fentiment , 

A iij 




6 Voyage d’Innigo 
& fit redoubler les prières à tout l’E- 
quipage» abandonnant fonVaifTeatt. 
au gré de la tempête qui continuoit 
avec plus de fureur , & fcmbloit 
s’irriter de la réfiftance de ce Vaif- 
feau : mais voyant qu’il faifoit eau 
en plufieurs endroits , il fit promp- 
tement jetter en mer la plupart des 
•marehandifes & des provifions, &■ 
particulièrement toutes les armes 
que l’agitation avoit fait tomber des 
râteliers , avec dix pièces du plus 
gros canon & plufieurs tonneaux , 
& barils remplis d’huile, de vin , de 
roflblis, d’eaux douces & d’eau de 
vie. Ayant de cette maniéré un peu 
foulage fon Navire & l’orage com- 
mençant à cefl'er , ce Capitaine en- 
couragea fon Equipage à prendre 
clpérance, & à raccommoder promp- 
tement un demi mât avec une grande 
Toile , ce qui ne fût pas plutôt exé- 
cuté , que le Vaiffeau ne roula plus , 
& fe (outint fur fa quille. Le nôtre 
le fuivoit de fi près que nous pou- 
vions aifément nous parler de l’un 
à l’autre , ce qui donna occafion au 
Capitaine du Prince du Brefil de- 
nous crier qu’il alloit nous quitter 
& retourner en Portugal , ou gagnoe 
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Ic" premier Port félon que le vent 
le lui permettroit. Comme c’étoit le 
foir qu’il nous déclara fon de ITein ,no- 
tre Capitaine remit au lendemain à 
lui donner plufieurs chofcs dont il - 
avoir befoin, mais la nuit fui vante il 
s’éleva un brouillard fi épais qu’à 
peine poavoit-on voir le feu des 
fanaux , de forte que le lendemain 
matin nous perdîmes de vûë ce beau 
VailTeau. Nous fîmes tout le jour Perte da 
plufieurs bordées fans le pouvoir dé- Vaifleau le 
couvrir , ce qui ne nous laifTà plus 
douter qu’il ne fût coulé à fond. 

Nous tinmes confeil fur notre bord 
fi nous le chercherions encore ou fi 
nous pourfuiverions notre route , il 
fiit conclu qu’il étoit plus expédient 
de profiter du beau tems ; ainfi apres 
avoir pris nos hauteurs & reconnu 
que la tempête nous avoit un peu' 
écarté de notre route , nous cin^ 
glâmes vers le Cap-verd où nous 
arrivâmes le i j de May fuivant après 
avoir foufFert une rude tempête, 
comme l’on vient de voir , qui nous 
caufa plufieurs avaries, comme plu- 
fieurs vergues brifées , voiles déchi- 
rées, poupe endommagée, outre qua- 
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8 Voyage i>’Innigo 
tre perfonnes prcfumées mortes 
plutôt de frayeur , c^ue de maladie. 
Arrivée au Si-tôr que nous fumes arrivés au 
Cap-Yerd. Cap-Verd nous jettâmes l’anchre, 6c 
un moment après nous vîmes arriver 
à notre bord dans un périt canot ce- 
lui que l’on dit être le Capitaine 
De fcrip- d’Eau du Pays. Il venoit , dimit-il , 
tlon des de la part du Roi fçavoir ce que 
Habitans. nous défirions ,& quelles gens nous 
étions , ne fe contentant pas de voir 
notre pavillon. Pendant que cet 
Officier s’acquittoit du devoir de fa 
charge , les Maures qui font fort ti- 
mides , battoient le tambour dans les 
bois pour s’allbmbler , ce qu’ils font 
ordinairement avec tant de prompti- 
tude qu’en moins de rien le rivage 
fe trouva bordé de Noirs j mais il 
regnoit une telle confufion parmi 
eux , que l’on ne pouvoir y remar- 
quer aucun ordre ni aucune difcipli- 
ne. On voyoit pelle melle les vieil- 
lards , les jeunes gens , les femmes & 
les enfans, de maniéré que cette 
grande multitude- avoir tout l’air 
d’un troupeau de bêtes, & non de 
gens aflêmblés pour fe défendre. Il 
y en avoit qui étoient armés de vieux 
fabres rouilles, d’autres de zagayes. 
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^aelques-uns portoient des flèches 
avec des carquois , une autre partie 
tenoit d’une main un arc & de l’au- 
tre une efpece de bouclier \ enfin on 
en reniarquoit qui pour toutes ar- 
mes n’avoient que de longs bâtons 
en façon de demies-piques , au bout 
«lefquels ils av oient placé fort grof- 
fierement une lame decoûteau , ou 
quelque pointe d’épce roüillée. 

Cette belle armee étoit comman- Marche 
dce par le Roi du Pays qui étoit à la «lu 

tête, monté fur une mauvaife ma- ^ap-Vcrd. 
fette , ou vilaine rofle très-pauvre- 
' ruent équipée , & pour être plus dif- 
tingué de fes fujets , il étoit couvert 
de vieux haillons qu’une chemife à 
dentelle faifoit paroître encore plus 
horribles. Un Maure nous conta 
que cette chemife lui avoit été don- 
née par un Capitaine de Vai fléau 
françois , ^nnir avoir permiflîon de 
prendre fur fa terre du bois ôc de 
I eau pour fon Vaifléau. Il avoir ou- 
tre cela un chapeau tout ufé , où il 
y avoir un cordon fait de rubans de 
diverfes couleurs. Sa chauflli e ré- 
^ pondoit au relie de fon équipTee, 

êc fes armes ne démentoient point 
fa. pauvreté. Son air, convenoit fort 
I A Y 
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lo Voyage d’Inkioo 
avec fes ornement , & quoiqu’il fuC 
dans un âge fort avancé , on pouvoic 
bien remarquer qu’il n’avoit jamais- 
eu cet air qui fait diftinguer les per- 
fonnes de fon caraéiere. Ce pauvre 
Prince avoir près de fa pcrfonna 
douze grands Maures tout nuds pour 
fa garde , ils avoient feulement un 
lambeau de linge fale , & tout uf5 
pour couvrir ce que la pudeur dé- 
fend de montrer. Chacun d’eux 
avoir un méchant fabre , un arc & 
une zagaye. Il y en avoir deux de- 
ftinés à porter quelques provifion^i 
de bouche pour le Roi j elles con- 
fîftoieht en quelques gâteaux fait* 
avec du mil , & en une calebafle 
pleine de vin de palme. 

Le Capitaine des Eaux que ce* 
Noirs appellent Claflè, ayant fait 
fa vifite, le Capitaine Dacunha dff 
la Paz lui fit donner pour fon droit 
quelques coups de bon vin â boire , 
avec environ deux livres de bifcuit*, 
dont il fur fort content , promettant 
de nous fervir en tout ce qui dépen- 
droitde lui, &dans l’efperance d’at- 
traper fouvent des gratifications pa- 
j' vei’les â celle dont jeviens parler ÿ 
il venoAt ibavent nous rendre 
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«1 réitérant à chaque fois les mêmes 
offres de fervice , enfuite notre Ca- 
pitaine envoya au Roi fon falam. 
C’cft une efpécede droit que l’on eft 
obligé de lui payer pour pouvoir 
prendre en fureté de l'eau & du bois 
îur fa terre. Ce préfent confiftoit 
en quatre greffes bouteilles d’eau de 
vie i mais à cojidition que Sa Ma- 
jefté rendroit les bouteilles ou fla- 
cons. Ce bon Prince voulut bien 
ignorer cette claufe , parce que fans 
doute la matière & la forme lui plu- 
rent fort \ fes courtifans fe perfua- 
derentfl ferieufement la mêmecho- 
fe , qu’ils s’imaginèrent que nous' 
voulions leur chercher querelle, 
quand on vint à demander lareftitu- 
tion de ces flacons , & que nous nous 
fer virions de ce prétexte pour leur 
faire la guerre. Dans cette penfée 
ils fe difpoferent à nous attaquer fi 
nous faiuoHS mine de vouloir def- 
cendre à terre , de forte que notre 
Capitaine fut contraint de fe faire 
porter vers eux pour expliquer fon 
intention au Roi , qui accompagna 
la reftitution des flacons , de mille 
politefles à fa maniéré & deplufleurs* 
«&CS de fwviccs.- 


lï Voyage d’Inni go 
Cette méfintelligence ainfi afloupicr 
notre Capitaine qui voyoit ce Prince 
en belle humeur, lui demanda la, 
permilîion de faire chafler quelques- 
uns de fes gens pendant quatre ou 
cinq heures feulement , ce qui lui 
fut accordé de bonne grâce, on lui 
donna même un Noir pour fervir de 
guide aux chalTeurs * dont je fus du 
nombre. Nous partîmes quatre le 
lendemain de grand marin , chacun 
avec un bon fulil & bonne provifion 
de poudre & de plomb. Nous fui- 
vimes notre guide qui nous conduire 
dans des marécages , où nous tuâmes 
dans l’efpace d’une hei«:e deux dou- 
zaines de poules pintades , autant de 
- tourterelles dans les bois , fans comp- 
ter grand nombre de perroquets» 
Nous apportâmes promptement tout 
cela pour le diner •, li nous euiîîons 
chade plus long-tems , nous aurions 
pris autant de gibier que nous eul- 
fîons voulu fans beaucoup nous fa- 
tiguer, parce que le pais en fourmille. 
Notre guide nous avoir avertis de 
ne nous point trop écarter les mis 
des aurres , de peur d’infulte de la 
part des Sauvages s’ils. nous rrom- 
voient à l’écart. Ces Sauvages fcjiv^ 
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continuellement en guerre avec les 
Maures , parce que ces derniers né- 
gocient feuls avec les Etrangers & 
ne veulent pas permettre la même 
chofe aux Sauvages, ce qui anime 
lî fort ces barbares contre les Mau- 
res qu’ils en tuent ..autant qu’ils en 
peuvent attraper , en ufant de même 
a l’égard des Etrangers , mangeant 
les uns & les autres après les avoir 
mallàcrés : il eft vrai que les Maures 
ne font pas fi cruels , mais ils n’en 
font pas moins dangereux. Il faut 
les ooferver fans celfe pour n’être 
pas volé ; car ils font tous efcamo- 
teurs Sc larrons fi fubtils, qu’ils vous 
amufent fort ingénieufenient pen- 
dant que quelqu’un de leurs cama»- 
rades gliflb adroitement la main dans 
vos poches pour vous dérober quel- 
que chofe. , 

Nous demeurâmes cinq jours en 
cet endroit en attendant le venf fa- 
vorable pour continuer notre route. 
Durant ce tems chacun eut la liberté 
,tour à tour d’aller à terre, où il n’y 
. a rien de curieirx à remarquer. Nous 
- avions fur notre bord des perfonnes 
qui ccnnme moi alloient aux Indes , 
mais ils ne furent point tentés de foi> 
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tir du VaifTeau , tant la peur les ta> 
kmnoit , nous nous divertîmes dans 
la fuite à leurs dépens. Le pais en 
général eft Sauvage ôc fi fterile , qu’à 

E eine y croît-il un peu de mil dont 
:s Habitans font du pain , ou des 
galettes fort minces qu’ils couvrent 
de braife , ou cendre chaude faite 
avec du fumier de bœufs ou d’autres 
- animaux. Pour cet effet , ils font fé- 
cher ce fumier au foleil & le brûlent 
enfuite , aimant mieux fe fervir de 
cette matière que d’aller couper du 
bois quoiqu’il foit fort commun, 
Kabitans effet ordinaire de leur fainéantife 
du Cap- & de leur parefl'e , qui les ijortc à 
^rd fai- j, g pas feulement ramaflér leboisfec 
qui tombe dans les forêts. On trouve 
à l’entrée du pays quelques cocotiers,, 
du fruit delqucls ils font du vin 
qu’ils vendent bien cher, tout nuifi- 
ble qu’il eft au . ventre , quoiqu’il 
foit fort agréable au goût. Il y a des 
endroits très-propres à jplanter de 
la vigne & à femer du bled, mais 
qui demeurent inutiles par la lâche 
oifiveré des Habitans. La Côte 
abonde en poiftbns de bien des ef- 
peccs , les ge~s du pays en pêchent 
autant qu’ils veulent , le font fécher 
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au foleil & le mangent comme du 
pain. Le commerce y eft peu confî- 
derable , il n’y a que les Maures qui 
l’entretiennent , mais bien grolîlére- 
ment & fans aucune fidelité. Il faut 
cependant convenir qu’ayant en gé- 
néral beaucoup d’efprit , & étant 
bienfaits de corps tant les hommes 

3 ue les femmes , on pourroit les 
ifcipliner ÿ mais l’extrême parellb 
dans laquelle ils fe plaifent , les rend 
incapables de recevoir aucunes loix , 
même celles qui reétifieroient leurs 
mœurs i car ils font fi brutaux , qu’il 
n’y en a pas un qui ne proftituc pour 
peu de chofe fa femme , fa fille , ou 
celles de fon voifin. Pour des épin- 
gles , ou pour des chofes de peu de 
valeur , ils donneront de très-beaux 
perroquets très-faciles à apprivoifer, 
conune aufiî de très-beaux coquilla- 
ges qu’ils appellent porcelaines 6c 
même de l’ambre gris; mais pour 
celui-ci J il faut que leur Roi ne le 
fâche pas, car autrement celui qui 
feroit découvert en faifaut ce com- 
merce , feroit mis à mort en préfencc 
de tous les Maures. Leur Roi n’a 
point d’autre revenu que celui de 
iachallè & de la pêche qui eft com- 
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mime à fes fujets , Sc de quelques 
pré feus qu’il reçoit des Etrangers 
qui abordent chez lui •, ainfi ron> 
peut dire qu’il eft un des pluspauvres 
Princes de l’Univers»- 

Voulant profiter d’un vent favo-^ 
râble nous mîmes à la voile , mais 
au bout de quelques jours nous eû- 
mes un grand calme qui dura vingr- 
quatreheures. Notre Capitaine con- 
fiderant la mer qui étoit aulll unie 
qu’une glace de miroir , connut que 
nous étions proche un banc de fa- 
ble où la pêche devoir être très- 
bonne , parce que l’eau étoit trouble 
& que de teriis en tems il fe formoit 
fur la furface de la mer , des petites 
bouteilles qui font des marques in- 
dubitables d’abondance de poiflbn , 
ce qui l’obligea à nous exciter à 

f rendre leplaifir de la pêche. Tout 
Equipage fut incontinent prêt , & 
après avoir ferlé les voiles , mis le 
VaiiFeau côté à travers , chacun prit 
fon porte. Les lignes n’éroient pas % 

1 >lutôt jettées qu’il falloir les retirer : 
e poiflbn étoit fi affamé, qu’il fe 
ba..toit pour mordre à l’hameçom, 
de forte qu Cil moins de deux heures 
on en pêcha ce qu’on voulut , c’eff-. 
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à-£Üre , environ une demie chalou- 
pe de plufieurs efpcces , dont l’é- 
caille éroit rouge , & large comme 
les liards de France. Il y en avoir 
une grande quantité qui péfoient dix 
à douze livres , il y en eut fuffifam- 
ment pour l’ordinaire du Navire*, 
après cela on en pêcha d’autre pour 
remplir les faloirs. 

Le calme ayant cefTé par un vent 
alifce très-doux , on deferla les voi- 
les , ôc nous cinglâmes jufqu’au Tro- Artlv<îeatt; 
pique du Capricorne , où étant ar- Tropique, 
rivés par la mppitation des Pilotes, 
ils nous obligèrent à faire les céré- 
monies accoutumées , • plutôt pour 
tirer quelques pièces d’argent de 
ceux qui n’ont jamais pafïë Te Tro-^ 
pique, que pour les obliger à s’eii 
reflbuvenir toute leur vie , ^ pour 
éviter tous les accidens dont ils les 
ménacent fuperftitieufement : c’eft 
un droit dont les Pilotes font en ' 
poffelïion de toute ancienneté, 6c 
quoique ceux qui font obligés de le 
fubir , s’en plaignent , il ne laiffe 
pas cependant d’êrre exercé de l’a- 
veu des Capitaines 6c des Officiers 
des Navires. Voici à peu près en 
quoi confifte cette bizarre céremonici 
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Cérimo- Le plus ancien Pilote fait apporter 
nies prati- f^^j. le fiii^e Navire unci grande 
^ Mari^^ cuve de bois que l’on remplit à 
niers au moitié d’eau de mer. Un homme 
.Tropique, doit avoir toute fa longueur d.ons 
la cuve ; après cela on appelle par 
ordre tous ceux qui n’ont jamais- 
paflé fous le Tropique du Capricor- 
ne , & les faifant alTcoir l’un après* 
l’autre fur un gros bâton que deux 
Matelots foûtiennent par les bouts 
fur le bord de la cuve , où il fait une 
longue harangue , autant ennuieufe 
que mal conçue , à celui qui eft alTis > 
auquel il fait prêter ferment de fi- 
delité , de de lervice , &T enfuire il 
hii verfe de l’eau fur la tête en pro-*- 
nonçant certaines paroles exprefles 
pour cette forte de cérémonie > & 
ayant obligé le patient à pancher la 
tête en arriéré , il fait figne. aux 
Matelots qui le foûtiennent de re- 
tirer le bâton fur lequel il eft allîs r 
ce qu’ils font fi fubtilement , que le 
nouveau baptifé fe trouve couche 
tout de fon long dans l’eau , &c les 
bâtons étant mis au travers de la 
cuve, il ne lui eft pas poflîble d’en 
fortir que par compofition , & en 
promettant de payer les droits de U 
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R?rémome. La fomme n’cftpas fixée» 
mais on la taxe fuivant les facultés 
d’un chacun , on cft contraint de 
payer exaéiement ce qui eft ordonné, 
fans <jue perfonne puille s’en exem- 
ter , a l’exc^tion des Officiers , &: 
de ceux qui (ont incommodés qui ne 
laifiënt pas de financer. S’il y avoit 
quelque porte de derrière au Vaif- 
leau , fans doute il fe donnèrent alors 
quelques coups de poings, mais il 
faut avaler tout cela doucement 
fans fe fâcher •, car le Capitaine fe- 
roit mettre aux fers les raifonneurs 
&: les mutins , où il les reriendroit 
plus long-tems qu’ils ne voiidroient.. 
Pour moi qui étois averti de la céré- 
monie quelques jcHirs avant notre 
arrivée en ce lieu , je voulus fein- 
dre une indifpoficion ferieufe , mais 
ma jeunefië & le grand appétit que 
j’avois, joint à un vifage de fanté, ne 
purent déterminer les Mariniers à 
me croire, & il en fallut pafl'er par 
leur ordonnance, c’eft-à-dire , que 
je fus baigné pour mon argent. Cette 
feene fe pratique encore fous la Li- 
gne qui eft le milieu du monde , ce 
que l’on connoît facilement , parce 
qu’alorson alcfoleil à plomb fur 1» 
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tète , de forte qu’en plantant à terrfr 
un bâton , un cloud ou un couteau ,* 
on ne void aucune ombre à l’entour. • 
Arrivée Ligne eft à trois cens lieues du 
fous la Li- Tropique , nous la paflames heureu- 
• ' gne. fement," fans avoir été arrêtés parle 

calme caufé par la chaleur excelfive » 
& qui oblige ordinairement les Vaif- 
fèaux d’yrefter plulieurs mois, fans 
. pouvoir avancer ni reculer. Nous y 

remarquâmes une Baleine d’une 
grandeur & groffèur prodigieufe , 
qui paroiflbit dormir aux rayons 
du foleil. Une partie de fon dos étoit- 
à découvert hors de l’eau , fi couvert 
de coquillages, de moules & d’hui- 
^ très, que les Matelots crurent d’a- 

bord aveefurprife que c’étoit quel- 
que pointe de rocher j mais l’ayant 
approchée fans qu’elle remuât , nous 
■ apperçûmes qu’elle avoir fur la tête 

î j un grand trou, fort large, fait en 

forme de cheminée , large d’un pied 
& demi ,& d’environ deuX' pieos de 
Baleines & profondeur. Plufieurs^ de nos gens 
Souffleurs, foutinrent que cet wûnal h’étoit 
y' point une' Baleine, naais une efpece 

de monftre que l’on appelle S oujjleur , 
p^ce qu’ordinairement il poufic 

‘ f quantité dlëau par ce trou j quoiqu’il 

■* * / 

•i' ■ ■ . 
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en foie , notre Capitaine ayant pris 
^un moufqueton chargé de groflès bal- 
les , le tira fur le monftre à la por- 
tée d’un piftolet. Le bruit , ni le 
coup n’ayant point ébranlé cet ani- 
,mal , il redoubla un fécond coup plus 
chargé que le premier , alors le mon- 
ftre s’éveilla bien vite , & fit un bruit 
femblable au mu^iflement d’un tau- 
reau en paffant comme en fureur 
deflbus notre V aiftêau pour le ren- 
verfer. Il étoit fi long & fi gros , que 
quoiqu’il fût fort enfoncé dans la 
mer , il paroilToit comme une très- 
longue piece d’étoife bleue déployée. 

Laiflant là le monftre nous conti- 
nuâmes irotre route , mais au bout 
de quelques jours nous fumes furpris 
d’un grand calme quoique nous ruf- 
fionsdéja fort éloignés de la Ligne, 
pendant deux foisvingt-quatre heures 
nous ne fîmes pas deux lieues. Notre 
Capitaine confiderant la mer , dont 
la couleur lui paroilfoit fort tranf- 

• parante , découvrit avec fa lunette 
- d’aproche une tortue, dont l’écaille 

ctoit plus large que le fond d’un gros 
s muids. Elle avoir été bleflée &c ne 
pouvant aller à fond , elle ne faifoit 

• qu’errer ç’a & là, de forte qu’on 
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auroit dit que c’étoit une perfonne 
■qui nageoit. Un de nos Pilotes ap- 
pellé ^yavedra l’ayant aufli remar- 
quée, appella aufli-tôt le Carrier- 
Maître , & les Matelots de la petite 
chaloupe qui fut mifeen un inuant à 
la mer*, mais fi-tôt que la Tortue les 
yit approcher à force de rames , 
elle pafl'a & repallà plufieiirs fois 
fous leur chaloupe , fans pouvoir 
cependant s’enfoncer tout-à-fait dans 
la mer , &z les Matelots fans pouvoir 
la prendre j ils la fuivirent fi long- 
tems qu’enfin ils la laflerent , la 
prirent , & l’apporterent tout en 
vie à bord du Navire, où chacun 
s’étonnoit de voir une fi grande 
Tortue \ mais dans la fuite notre 
étonnement cefla en ayant rencontré 
de bien plus grandes. Nos Matelots 
fe barboiiillerent le vifage & les 
jambes de fon fang , parce que c’eft 
un fouverain remede , difoient - ils , 
pour guérir les enflures & le mal de 
terre ; enfuite l’ayant fait cuire elle 
fuffit pour le fouper de tout l’Equi- 
page. 

Si les voyages par mer font dan- 
gereux & pénibles, ils ne font pas 
toujours fans plaifir, ôc les diver- 
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<iflemens qui furviennent quelque- 
fois , font oublier aux voyageurs 
Jeurs fatigues. Au nombre de ces 
xüvertilTemens on, peut mettre la 
ihaile des poilibns que l’on appelle 

Jionites , & de ceux qui font volants. Poî/Iôdc i 

Il n’yajpoint à mon avis de plus jo- volans, ac f 

Jie récréation. La mer eft couverte Bonites^ 

^e ces deux fortes de poiflbns au-delà 
de la Ligne, fur-tout pendant un gros 
tems , c’eft-à-dire , lorfqu’il fait un 
grand vent •, car alors les Bonites, 
ennemies mortelles des poilibns vo- 
lans , les pourfuivent li vivement , 
qu’ils font obligés de fortir hors de 
la mer & de voler fur l’eau , jufqu’à 
ce que leurs ailerons foient fecs , 
qu’ils font contraints de remoiiiller • ' 
pour reprendre aulïi-tôt un fécond 
vol de fa hauteur d’une pique. Il y 
en a une 11 grande quantité que l’on 
en void des volées, dont plufieurs 
donnent dans les voiles & tombent 
dans les Vaillèaux. Ces poilTons font 
très -délicats & très-excellensj ils 
font longs coimne des harengs , mais 
un peu plus menus*, leurs ailerons 
font fort étroits ôc fort longs , leur 
queiie eft très-déliée de pointue , de 
forte qu’ils reffemblent à des fu£ée$ 
qpand ils volent. 
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L es Bonites font grofles comme 
■des carpes , fans écaille , la peau unie 
Æomme un verre , & verdâtre j elles 
.ont la tête poiatuë & font très-ex- 
ouifes à manger. Elles rafl'afient ai- 
iement , n’ont point d’arrêtés , finon 
celle de l’épine du dos comn^ le Sau- 
mon , &c lorfqu’elles font cuites , 
leur chair eft ferme à peu près com- 
me celle du veau; c’eft un des plus 
friands ragoûts des Matelots. Ils en 
prennent quantité , ou avec un dard, 
ou avec une fourche , ou bien avec un 
hameçon qu’ils attachent au bout de 
leurs lignes , fans autre appât que 
quelques plumes d’oyes griles & 
blanches, qui relTemblent quand el- 
> les font bien ajuftées à l’hameçon , 

à un poill'on volant ; au défaut de 
plumes d’oye , on en prend de quel- 
qu’autre volaille , Sc en traînant fur 
l’eau la ligne ainfi amorcée , les Bo- 
nites courent en foule pour mordre, 
de forte que l’on en prend quantité -, 
il y en a qui pefcnt quinze & fcize 
livres. 

Requîens Après nous être bien divertis à la 
eu Goulus, chafle & à la pêche des Bonites, deux 
■ jours après nous obfervâmes que 
nous étions fuivis par un de ces 

grands 
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grands poiflôns ennemis mortels de 
l’homme , que les François appellent 
Requiert s , d’autres Nations , 
creurs , & enfin les Anglois , Goulus 
de mer. La première fors qu’il parut 
notre Capitaine dit , que certaine- 
ment quelqu’un mourroit bien-tôt 
' fur notre bord , & qu’il en étoit très- 
fur. Je fus des premiers à rire de fa 
fuperftition & nos Eccleflaftiques 
tâchèrent de le dcfabufer , mais il 
demeura ferme dans fon opinion ; 
tout le monde du Vaillèau alors fc 
portoir bien , mais en cinq jours de 
tems un de nos Jefuites mourut, & 
vérifia la prédiction du Capitaine. 
On fit fes funeralles avec beaucoup 
de dévotion, &on jetta fon corps a 
la mer, qui fut fur le champ englouti 
par le Goulu ; depuis ce moment il 
ne parut plus. Le Capitaine afiura 
qu’il avoit fait la même obfervation 
pendant plufieurs voyages & qu’il 
ne s’y étoit jamais trompé ; mais il 
ajouta qu’il faut que ce poifibn pa- 
roiflè feul & non avec d’autres , & 
qu’il s’obftineà fuivre les Vaifléaux: 
plufieurs jours , pour que la prédi- 
âion foit véritable. 

Cet animal eft gros &c long, il 
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pefe environ trois cens livres ; il If 
deux rangées de dents fort menues , 
blanches & argentines , la gueule 
extrêmement ouverte ; la nature a 
rendu ce poiflbn grolîîer & pefant , 
car s’il étoit aulfi prompt & alerte 
que plufieurs autres aufli gros que 
lui , il feroit beaucoup plus de mal, 
Lorfqu’il fait un tems calme, diaud 
&c pluvieux , ils rodent par troupes 
autour des Vaifl'eaux pour attraper 
toutes les tripailles & autres ordures 
que l’on jette à la mer. Ils font tou- 
jours fuivis à droite & à gauche de 
quantité de petits poiflbns grifatres 
& marquetés coinme des Truites , 
que les Mariniers appellent des Pi- 
lotes , lefquels fe repofent de tems 
en tems fur leur dos, fans que 'ces 
colofl'es leur puifl'mt faire aucun 
mal. Ils tâchent continuellement de 
furprendre les hommes , fur -tout 
ceux qui fe baignent , ou qui tom- 
bent dans la mer, aufquels ils ne 
font point de quartier s’ils les attra- 
pent i mais cela arrive aflez rare- 
ment parce que l’on y prend garde , 
te quand quelqu’un fe baigne , il y 
a des fentinelles fur les bords du 
Vaifleau qui avcniflênt aufli -tôt 
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<ju’ils apperçoivent un d,e ces ani- 
maux : car par fa lenteur , il donne 
le tcms au nageur de remonter dans 
ie VailTeau , & de l’éviter avant qu’il 
fe foit renverfé fur le dos pour le 
mordre ne le pouvant autrement , 
parce qu’il a la gueule vers le col 
comme la lamproye. 

La chair de ce poilTon ne vaut 
rien , étant dure & comme de la 
filalTe ; en ayant rencontré plufieurs 
bandes & faifant un très-beau tems , 
nous cherchâmes par cette pêche des 
fujets de réjoiiilTance. Nous jet- 
tions des hameçons gros comme le 
doigt attachés à une bonne corde, 
amorcés d’un morceau de lard que 
l’animal mordoit avec tant d’avidité, 
qu’il- lui étoit impolTible de fe dé- 
prendre quelque violence qu’il pût 
Faire. Alors après l’avoir lailTé fe 
débattre jufqu’à ce qu’il eût le ven- 
tre plein d’eau , nous le tirions fur 
leVaillèau où les Matelots lui per- 
çoiart les oreilles , à travers def- 
quelles ils paffoient un »ros bâton 
percé à chaque bout , ou ils atta- 
clioient avec une forte ficelle une 
grolTe veille enflée •, enfuite ils met- 
toient à fa queue un petit baril vui- 

Bij 
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de, ,6c le jettant à la mer lui don.r 
noient la liberté d’aller où il lui 
plairoit. Rien de plus plaifant que 
de voir alors les caracolles , les fauts 
6c les eftbrts extraordinaires qu’il 
faifoit pour s’enfoncer dans la mer , 
pour fe débarafler des autres poiflbns 
qui lui donnoicnt la chafle, qui le 
balotoient , & enfin qui le man- 
geoient peu à peu. C’eft ainfi que 
nous faiiions un joiiet de cet ennemi 
mortel de l’homme. 

Parades. Les Dorddes contribuèrent auflî 
à nos plaifirs •, les Mariniers préten- 
dent que ces poiflbns font les Rois 
de la mer. Les Anglois , François , 
6c Hollandois les nomment Dau- 
phins •, en effet , ils font de couleur 
d’azur & dorés par-deffous le ven- 
tre , avec une efpece de couronne 
ûir la tête. Ils font longs comme des 
Brochets de cinq à fix livres & plats 
comme la main , leur chair eft très- 
courte , blanche 6c délicate. Il nous 
eft arrivé auflî quatre ou cinq fois de 
pêcher un grand poiffbn appellé vul- 

Efpadon. gairenient Efp/tdoti. Ceux que nous 
avonÿpris avoient bien dix à douze 
pieds de long : c’eft un mauvais 
manger , la chair en eft dure , pçfan- 
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& eroflîere. Ce poiffbn a au- 
HefTiis au mufeau un efpadon , ou 
grande épée large de trois ou quatre 
doigts , qui va toujours en diminuant 
en pointe avec des dents de chaque 
côte comme une feie. Il fe fert de 
cette épée pour fe défendre contre 
les plus grands poidbns , qu’il perce 
jufqu’au vif, &c que même il tue. H 
a une pierre blanche groffe comme 
le pouce dans la tête, laquelle a des 
propriétés &des vertus admirables, 
fi l’on en croit les Maures ; ils l’efti- 
ment tant qu’ils donneroient volon- 
tiers des diamans pour avoir cette 
pierre. Les uns la portent au doigt , 

ICS autres l’attachent au col de leurs 
' femmes ; mais pour nous , nous la 
jettions en mer avec la tête de ce 
poilTbn , qui fait plus de mal qu’il 
ne vaut, parce qu’il brife tous les 
filets , & blefle toujours quelqu’un.. 

Nous rencontrâmes pareillement Marfoiilns- 
plufieurs troupes de Mar foiiins , dont 
la pêche eft fort aifée. Ces poifiôns 
fuivent lesVaiflèaux trois ou quatre 
cens lieues attroupés comme des 
cochons -, ils font des fauts hors de 
l’eau de la hauteur d’un homme. 

.On les prend avec des fourches à 
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trois pointes ou des dards , & il fuf- 
fif d’en avoir blcflè un , & que fon 
fang coule dans la mer pour amufet 
tous les autres qui boivent ce fang, 
croyant que c’ell celui de quelque 
bête que l’on a égorgée dans le Na- 
vire: mais s’il arrive parhazardque 
le Marfo'iiin blelfé échape , & qu’on 
ne le puifTe tirer dans le Vai fléau , ou 
qu’il retombe en le tirant hors de 
l’eau , alors tous fes camarades le 
fuivent Sc ne le quittent point qu’ils 
ne Payent mangé : fon fang eft encore 
bon contre le mal de terre dont j’ai 

f )arlé , ce qui eft , pour ainfi dire > 
a pefte dans les Navires. 

Cap de A mefure que nous approchions 
bonne Ef- du Cap de bonne Efpcrance , nous 
pcraocc. voyons tous les jours quantité de 
ces petits Baleineaux , ou Souffleurs 
femblables au grand que nous avions 
rencontré ci-devant ; ils nous pa^- 
roiflbient grands & gros comme de 
de forts chevaux , ou des bœufs. 
Enfin nous arrivâmes dans la baye 
de ce Cap pour prendre de l’eau nou- 
velle, des provifions, &des rafraî- 
chiflemens. La découverte de ce pays 
eft due à notre nationPortugaife,mais 
ceux qui s’en emparerent ne le gar* 
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derent pas long-tems 5 ils y perdirent 
pliifieurs Vaifleanx, même jufqiia 
lept Sc huit à la fois , à caufe du 
, mauvais tems qui furvient tout à 
coup dans cet endroit , comme un 
houragan ôc tempête qui ne donne 
pas le tems de lever les anclires ni 
de mettre à la voile j c’eft pour cette 
^ raifon qu’on lui donna le nom de Cap 
des Tourmentes. 

Les Hollandois font préfentement 
les maîtres de cet endroit : ils y onr 
bâti des fortereflès , & y entretien- 
/lent un Gouverneur avec une gar- 
nifon. C’eft ici un lieu de rafraîchit 
fement pour leurs Navires qui vont 
à Batavia & aux environs , ou qui en - i* 

reviennent j. toutes chofes font ex- i- 

trêmement cheres en ce lieu : on 
nous vendit les moutons quatre ôc 
cinq écus pièce , quoiqu’à dire la • 
vérité leur chair ne foit guéres bon- 
ne a manger , étant rougeâtre, gluan- 
te , & propre a donner la diftènterie 
à ceux qui en mangent beaucoup, 
auftî n’en fut-il acheté que bien peiu 
Ces moutons ne font pas faits comme 
ceux d Europe , ils font fins cornes , 

& ont le corps ôc les oreilles fem- 
l>lables aux chiens ou dogues d’An- 
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gleterre. Les poulies nous coûtè- 
rent trente fols , il eft vrai qu’elles 
ctoient grolTes & grall’es ; pour les 
légumes nous n’eûmes pas meilleur 
marche , il fallut pourtant fe four- , 
nir de quantité d’oignons , carotes , 
panets, betteraves, citroiiilles , ôc 
autres choies femblables qui coûtè- 
rent alTèz d’argent j à l’égard du vin 
on le vendoit un écu la pinte , ic 
fuivant le raport d’un de nos gens 
quiavoit voyagé en France, la pinte 
ae cet endroit n’étoit pas plus grande 
que celle de Paris. Nous fumes con- 
traints de féjourner plus que nous ne 
voulions en cet endroit, pour donner 
le tems à quelques-uns oe nos mala- 
des de fe remettre &: de prendre l’air : 
notre Capitaine en fit porter à terre 
dix-neuf , pour chacun defquels on 
payoit aux Hollandois quarante fols 
par jour. Pendant tout le tems que 
nous reftâmes là , tous ceux qui 
ctoient dans leVaiflèau eurent lali- 
berté d’aller à xerre tour à tour , Sc 
de vifiter la Forterefle des Hollan- 
dois & le logis du Gouverneur, où 
il y a une grande fale remplie de cu- 
riofités & de plufieurs monftres ma- 
rins Sc terreflxes. L’air de ce Cap 
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cft d’autant plus mal fain qu’il eft 
impur & épais, tant à caufe des 
exnalaifons, des vapeurs & des vents 
chauds 'qui foufflent continuelle- 
ment , que pour raifon d’un brouil- 
lard puant qui fort de là Montagne 
nommée le Pic du Lion , parce qu’ou 
y void fouvent quantité de Lions 
cnfemble , qui defcendent même 
jufques dans le Bourg du Cap , de 
forte qu’on nous afliira que le jour ^ 
de notre entrée dans la baye , un de 
ces animaux avoir mangé un cheval 
du Gouverneur derrière la fortereffe 

{ tendant le fommeil du Maure qui 
e gardoir. 

Cette Montagne eft au-dèftus de 
la baye , elle eft très-élevée , & fur 
le haut on trouve ime^laine fort unie 
fepiblableà une impériale decarof- 
fe. Les deux côtés de cette Montagne 
font efcarpés & pointus ; c’eft fur ' 
l’une de ces pointes que les Hollan- 
dois ont leur pavillon. Un Sauvagé 
a foin de l’abaifter & hauflër quand 
il apperçoit quelque Navire en mer> 
ce que la fentinelle de la Forterefte 
obferve foigneufement pour donner 
le fignal à la garnifon. La terre n’y 
eft point cultivée ft'ce n’eft eji peïi 
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d’endroits, où les Hollandois onC 
fait des jardins : le refte eft ftérile , 
& rempli de petites tortues de diffe- 
rentes couleurs très-propres à faire 
des tabatières *, les Noirs en amaf. 
fent quantité qu’ils viennent vendre 
dans le Bourg. Un peu avant dans 
le pays on trouve communément 
des œufs d’autruche , qui font fi 
gros qu’un feul peut fuflire pour fai- 
re un plat , ou omelette pour fept 
perfonnes : on y void auflî des ca- 
méléons comme dans l’Egypte , plu- 
fieurs porcs-épics dont la vue eft Fort 
agréable. Les Habitans naturels font 
des Sauvages nommés Outentots , 
qui ne font pas moins courageux que 
miferables : ils font bien faits de 
corps , fort difpos & fi alertes, qu’ils 
dévancent les Lyons à la courfe. 
Ces barbares font fort adroits , Sc 
fubtils larrons , mais ce vice n’eft 

f »as le feul qui les rend hai’flàbles , Sc 
’on peut affurer avec raifon , fans 
trop outrer la matière , qu’ils font les 
plus fales des hommes ôc les plus 
abominables de la nature , puifqu’ils 
vivent fans aucune loy m difcipli- 
ne : ils mangent plus falement que 
les loups , les bêtes les plus carna- 
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Cicres & les plus immondes. Ils por- 
tent fur eux une peau pleine d’ordu- 
re qu’ils ont enlevée à quelque bête 
dont ils ont mangé la chair crue , ÔC 
lorfque les hôtes ou cabaretiers du 
Cap tuent quelques bcftiaux à l’ar- 
rivée des Vaifleaux , ces Sauvages 
O utentots prennent les peaux & les 
boyaux dont ils fe font des turbans , 
& s’en envelopent le corps & ley 
jambes fans les nétoyer , puis quanti 
iis ont faim , ils les mangent ainfî à 
demi pourris. Ils ont un odorat fcm- 
blable aux chiens des boucheries , ils 
fentent les lieux où il y a des tripail- 
les , & des ventres de quelqu’animal 
que ce foit pour les emporter , en 
rnre curée fans les laver ni nétoyer : 
quelciuefois ils viennent jufques 
dans les VailTeaux demander le Sa- 
lam du Roi du pays , & alorsules 
Matelots pour fe donner du plaihr. 
Iss font battre les uns contre les au- 
tres à coups de bâton & de zagaye î 
ils parent les coups avec beaucoup 
d’aarelTe, 6c lorfqu’un d’entr’eux a 
bien aliéné fon coup fur Ion cama- 
rade , il fait des fauts & des cris ef- 
froyables , enfin desfifflemens aigus 
pour fc faire- entendre des autres 
■ B vj 
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Sauvages qui font dans les monta- 
gnes , Sc qui ont de la joye de le» 
voir fe battre ainfi dans les Navires^ 
Pour récompenfe de s’être ainfi cC- 
carmouchés , les Matelots leur don- 
nent quelques poignées de ris ou- 
quelque vieux morceau de lard jau-, 
ne , qu’ils mettent dans leur fac avec 
leurs autres faletés , Sc vont enfuitc 
trouver leurs camarades avec qui ils 
font ripaille pendant la nuit , cc 
qu’ils appellent faire mitave , après ‘ 
avoir auparavant allumé des feux 
en plufieurs endroits ; autour def- 
quels ils danfent , fautent , & heur- 
lent d’une maniéré épouvantable 
tous à la fois , de quart d’heure en 
quart d heure. 

Ceux qui n’ont point de peau pour 
fe couvrir font tout nuds , n’ayanc 
qu’un foureau de quelque puante 
peau de lapin , de lie vre , ou d’autre 
petit animai pour cacher grollîere- 
ment Sc d’ime maniéré ridicule, ce 
que les hommes ont coutume de ca- 
cher. Quelques-uns , mais plus or- 
dinairement les femmes , portent des 
coquilles pendues à leurs oreilles , & 
un collier de plus petites, Sc à cha- 
que bras une autre coquille large 
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comme la main , percée &. attachée 
fiir le coude : c’eft là leur plus grande 
parure avec des turbans de boyaux, 
puants. Leurs mets les plus délicats 
& les plus délicieux , font des fau- 
terelles toutes crues dont ils arra- 
chent les jambes j ou bien quelques 
chenilles , mouches , vers , & enfin 
toutes les vermines dont les autres’ 
hommes fe défendent avec foin. Le 
récit que l’on m’avoit fait de la 
faleté de ces miferables me parut 
d’abord peu vrai-femblable , mais ce 
que je vis enfuite me perfuada que^ 
l’on n’avoir point exagéré , ce qui ne 
me donna pas moins d’étonnement , 
que d’horreur pour ces barbafes. 

Un Chirurgien de notre Vaifl'eau 
nommé Alvarez , fe promenant un marin, 
jour de bon matin auprès d’un bois, 
fut aflêz hardi pour attaquer un 
Lyon marin qui fe retiroit à la mer : 
il étoit fi faoul & avoir le ventre fi 
plein qu’à peine pouvoit-il marcher, 
ce qui le rendoit moins dangereux , 
outre que les Lions marins ne font 
pas fi nirieux que les terreftres. Le 
Chirurgien le tua à coups d’épée , & 
le Gouverneur l’ayant appris alla 
ju bord de la mer pour voir cet ani- 


c 


Oigiîized by Googic 



^ V'o Y A G E d’ I N K I O'O 
mal : il avoit dix pieds de longueur 
'& quatre de grofleur, la têtegroflê 
comme celle d’un veau d’un an , de 
gros yeux aiFreux, les oreilles courtes 
avec une barbe hériflëc & fort épaiflej 
pour cequi cft des pieds , ils etoient 
fort larges > mais les jambes étoient 
■ fi courtes que fon ventre touchoit 
prefqu’à terre. Le Gouverneur em- 
porta fes deux défenfes qui fortoient 
un demi pied hors de la gueule , & 
les Sauvages après l’avoir coupé par 
morceaux le partagèrent entr'eux, &• 
fans prendre la peine de vuider le 
ventre ou de le nétoyer , ils enlevè- 
rent les boyaux , quelques-uns meme 
en mangèrent comme au pain, 

. L’air de la terre ayant fortifié nos 
malades , & trois Matelots ayant dé- 
ferté , notre Capitaine jugea à propos 
démettre à la voile pour ne pas laif- 
fer la liberté à d’autres de fuivre un 
Il mauvais exemple. Nous levâmes 
' 'donc l’anchre avec un beau tems quin- 
ze jours après avoir mouillé dans cet- 
te baye : nous laiflames fur la gauche 
l’Iflc pifie Robin , autrement appellée l’if- 
jpin* jg Déferte , en laquelle on relègue les 

malfaiéteurs & ceux qui font difgra- 
ciés du Gouverneur de B^iiavia» Sc 
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des autres Gouverneurs ; on nourrit 
CCS exilés dans cette ifle avec du ris 
âc de l’eau feulement. Le vent con- 
tinuant de nous être toujours favora- 
bles , nous arrivâmes à la vue du Cap 
des Aimillcs , diftant de celui de bon- 
ne Efpérance environ deux cens 
lieues. C’étoit là où le ciel ôc la mer 
fcmbloient nous avoir attendus pour 
confpirer notre perte : nos mats qui 
avoient été à l’épreuve de la tempete' 
que nous avions foufferte en Europe,- 
Ic trouvèrent à peine afl'ez forts pour 
foûcenir la tourmente , & pour re- 
fifter à l’impétuolité des vents, malgré 
lefquels nous ignames au plus vite 
le port de Surate , où nous arrivâmes 
heureufement quoique bien fatigues, 
le dix d’Octobre fans aiirrc perte que 
des trois Marelots déferteurs, de 
deux autres morts de maladie avec 
lepere Jéfuite. 

Nous mouillâmes l’anchredans la 
petite rade de Surate. Cette Ville ell 
la principale du Royaume de Cam- 
baya ou Guzarate , elle appartient au 
Grand Mogol i c’eft l’une des plus 
riclies & des plus fréquentées des 
Indes Orientales , la commodité du 
commerce y attire des Marchands de 
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toutes fortes de nations. Elle eft fîi*" 
tuée fur une belle riviere qui fe jette 
dans la mer après avoir arrofé ime 
agréable campagne l’efpace de trois 
lieues j quoiqu’elle foit fort large , 
les Vaifl'eaux cependant n’y peuvent- 
entrer fans le fecours de la marée, 
ainfi ils relient à la petite rade où l’on 
décharge les Marchandifes. Les mu-^ 
l'ailles de Surate font bonnes & bien 
gatnies d’artillerie , de même que la 
Forterelle qui eft très-belle. Le Gou- 
verneur n’en fort jamais pour fe pro- 
mener dans la Ville ou aux environs, 
non plus que les foldats de la garni- 
fon , de peur qu’ils ne révèlent la 
maniéré dont elle eft bâtie. C’eft un 
afile allùré 8c inviolable pour les 
malfaicfteins qui peuvent s’y fauver , 
mais quand ils y font entrés une fois 
ils n’en fortent jamais*. La garde du 
ferrail du Grand Seigneur n’eft pas 
plus exaébe que celle qui fe fait dans 
ectte Citadelle :-tous les Confulsou 
Direéteurs du Commerce , Anglois , 
François , Hollandois , & autres qui 
font obligés de rendre vifitc au Gou- 
verneur 8c de lui montrer leurs or- 
dres , n’y entrent même qu’avec cé- 
rémonie j on leur fait laifler leurr 
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thaufTures à la porte d’une grande 
fale pour marcher fur des tapis do- 
brocard d’of jufqu’au Gouverneur, 
qui après les avoir écoutés & entre-' 
tenus , les congédie comme ils font 
venus. On m’a conté qu’un Direc- 
teur de la Compagnie de F rance fur 
la fin du dernier ficelé fe voyant obli- 
gé à rendre cette vifite , & ne voulant 
j»int aller trouver avec tant d’humi- 
lité un fimple Gouverneur , s’avifa de 
fe faire faire des pantoufles fort ri- 
ches pour cette cérémonie , en quoi 
il a été imité depuis ce tems-là par 
plufieiirs autres. • 

Je peux parler avec certitude des 
. maniérés & des mcnirs des Habitans 
de Surate, parce que j’ai pris foin , 
de les étudier , 8c d’examiner leurs 
cérémonies /lurant un tems confide- 
rable que nous avons féjourné en cet 
endroit. Les Habitans en générai 
font prefque tous Mahometans, mais 
on peut préfumer que leur Alcoran 
eft reformé, &: qu’il eft beaucoup 
plus rigide qhe celui des Turcs, puif- 
qu’il leur défend de ne manger ja- 
mais avec les Européens , & de ne 
point fbufFrir que nous touchions 
«on - feulement ce qu’ils peuvent 
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manger , mais même aucune de leur» 
nftencillesj que s’il arri voit par ha- 
zard qu’un Européen ait touché un 
plat , une éaielle , im pot , ou autre 
chofe de porcelaine, de terre ou 
d’autre matière , ils ne s’en fervent 
plus , & le mettent en quelque coin 
fans ofer le caflër pour quoi que ce 
foit. La répugnance qu’ils ont des 
Européens eft fi grande , qu’ils ne 
leur permettent jamais d’entrer en 
leurs maifons , fi ce n’eft qu’ils foient 
amis depuis long-tems , & en ce cas 
ils s’humonifenr à converfer fami- 
lièrement avec e^F & à leur faire ci- 
vilité , fans pourtant rien rélâcher de 
leur, réferve': que fi quelqu’autre 
s’émancipoit de leur rendre vifite, 
^ s’il ne couroit rifc|ue de la vie , du 
moins il recevroit un affront , tant 
par un zélé fcrupuleux , que par un 
effet de leur jaloufie qui les fait fu- 
pofer que l’on ne va chez eux que 
pour féduire leurs femmes de leurs 
filles, qu’ils confervent & gardent 
avec une fé vérité & une exaétirude 
qui ne cede en rien à celle des T urcs, 
éc de nos voifins les Efpagnols , de 
forte qu’elles font comme des efcla- 
yes ne fortant jamais du logis qu’a- 
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■Ÿéc leurs maris , leurs peres & leurs 
roeres, qui les conduifent tous les 
matins au bain , car quelque tems 

3 u’il fallè, ils ne manquent jamais 
#ller au point du jour à la riviere 
où ils fe baignent tous avec confli- 
fion J petits & grands , hommes ôc 
femmes , filles & garçons , pendant 
qu’un-' Bramiit * , ou Prêtre de leur * Bramin- 
Loi monté fur la prouë ou poupe ou Brame 
d’un Vaifleau fait des prières à haute ‘ 
voix , criant plufieurs fois ; Alla , ° ^ 

alla , Maliomet alla -, & plufieurs au- 
tres paroles qu’il prononce avec des 
tons differens. Il fait quelquefois fi 
froid que lorfqu’ils fortent de l’eau, 
ils tremblent , Sc font tout glacés j 
mais ayant pris leurs habits ou pagnes 
colorées diverfemenr , ( c’eft ainfi 
qu’ils appellent leurs veftes qui leur 
fervent de chemife & de robe , ) ils 
fe retirent au plus vite •, les riches 
avec leurs femmes & leurs enfans 
dans leurs maifons , & les pauvres 
tous enfemblcau milieu des rues , où 
ils allument un grand feu , donc la 
^ matière eft de fiimier de bœufs , va- 
dïcs bufles , & chevaux mêlé avec 
de la paille de mil , au défaut de bois. 

Les Banians ou Idolâtres qui fonr 
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en grand nombre dans cette VillC'î 
ne mandent jamais rien de tout ce 
qui a été en vie : ils difent que Dieu 
a créé les oiiéaux pour le plai/ir de la 
vûc , & qu’étant innocent , c’eft*in 
crime de les faire mourir. Les Euro- 
péens fçavent profiter de latendrelTc 
de ces fcrupuleux, dont ils tirent 
quelque récompenfe , & despréfens 
pour ne pas tuer les oifeaux qu’ils ont 
pris vivans à lachafiè, ils les leur re- 
mettent entre les mains; & après que 
ces Banians leur ont donné la liberté, 
ils tâchent dc' les rattraper pour les 
reporter à leurs marchands. 

Ils marient ordinairement leurs 
enfans dès l’âge dç trois ans ce n’eft: 
pas qu’ils n’ayénr la liberté de les 
marier a leur volonté , mais ils font 
bien aifes de les obliger de bonne 
heure à ne prendre point d’autre at- 
- tachement. Leurs filles qui ne font 
pas mariées , & qui fon^ grahdfes ^f-* 
tait- au travéïs de Fa 'narine droite 
One bonde d’or où eft enchaffe un 
diamant , afin d’être connues & dif- 
cernées des autres -. pour les filles no- 
bles , elles portent une boucle de mè- 
^ me palféedans la narine gauche pour 
lefroiftinguer des filles du commun.' 
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Il eft défendu aux riches & contide- 
rables Banians fous peine de mort , 
d’habiter avec d’autres femmes que 
les leur pendant leur vie ; les hom- 
mes de moindre qualité font fujets à 
la même peine quand ils font pris fur 
le fait , car autrement ils ne font pas 
réputés coupables comme les autres. 
Pour ce qui eft des femmes on m’a 
afliiré qu’il n’y avoir point de loi qui 
les obligeât à garder la meme fidelité • . 

à leurs maris , fi ce n!eft leur bonne 
foy qui certainement n’eft pas à l’é- 

f ireuve de la galanterie : à la vérité 
a contrainte perpétuelle où elles 
font , femble rendre cette liberté de 
pécher allez inutile j mais la jaloufie 
des maris n’étant pas encore fatisfai- 
. te de cette importune vigilance , 
leur a fait inventer une barbare pré- 
caution pour fe préferver de la pu- 
nition que leur tyrannie méritoit, en 
infpirant à leurs femmes un point 
d’honneur mille fois plus cruel que 
les loix les plus rigoureufes , & leur 
perfuadant par de faux raifonnemens 
remplis de vaines ôc fuperftitieufes 
promeflès d’une grande récompenfc 
de gloire & de réputation , de ne pas 
furvivre à leurs maris. 
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■Origine On m’a conté que cette déteftable 
dclaeoutu- coutume devoit fon origine à lama- 
ine qn ont lice d’un très-riche Banian. Il avoir 
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nés de îc remme autant aimable 

br^cr que fpirituelle j au lieu de s’eftimer 
après la heureux de poflèder une beauté h 
mort de accomplie , il en devint h éperduë- 
lis. V<wez jaloux , qu’après lui avoir fait 
une autre foutes les perlécutions imaginables 
origine fur fans fujet , & par pur caprice , ne 
la hn de cct pouvant enfin le guérir l’efprit de 
.Ouvrage, paillon fatale qui le tourmen- 

toit nuit & jour , il tomba dans une 
maladie dangereufe , à la fin de la- 
quelle enragé , & comme au défef- 
poir de laifl'er en vie cette aimable 
perfonne, qui par un fécond mariage 
pourroit tomber au pouvoir d’un au- 
tre ; fa jaloufie lui fit inventer ce 
diabolique expédient pour qu’elle 
mourût prefqu’en même-tems que 
lui. Il fit appeller tous fes parens & 
les principaux de la Loi , aufquels il 
déclara les larmes aux yeux que mal- 
- gré l’amour extremé qu’il portoit à 

m femme, cette perfide & indigne 
éjpoufe , l’avoit empoifonné pour fe 
hvrer à im amant fecret à qui elle 
avoit.déja fait part de fes faveurs, 
tette faillie accofation accomp^ 
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gnée’ de mille fanglots,& faite par 
un homme prêt à mourir , eut tout 
l’effet que ce jaloux & défelperé ma- 
ri s’étoit promis. A peine €ut-il les 
yeux fermés qu’on faifit fon inno- 
cente femme , qui avec une conftan- 
ce inébranlable pour témoigner fa 
vertu , s’oftfit volontairement à être 
brûlée avec le corps de fon défunt 
mari , proteftant cependant qu’elle 
étoit innocente de la calomnie ôc du 
crime qui lui étoit imputé , & que 
pour faire connoître la pureté de Ion 
cœur de de l’amour qu’elle avoir eu 

f )Our ce jaloux , elle aimoit mieux ne 
ûi pas furvivre , que de relier noir- 
cie d’un crime , dont le feul foupçon 
lui paroiflbit mille fois plus infupor- 
table que la mort. Les Prêtres de la 
Loi loiierent fa réfolution , ils l’afTu- 
rerent qu’en l’autre monde elle fe- 
toit comblée de plaifirs perpétuels j 
qu’elle auroit un mari infiniment 
plus beau & plus accompli que le dé- 
funt; que les Anges mêmes & les 
Efprits bienheureux lui ferviroient 
de pages, & qu’enfin en fe facri- 
fiant ainfi , elle feroit beaucoup plus 
honorée dans le ciel , que fi faute de 
courage & de grandeur d’ame elle 
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attendoit paifiblement la fin de Ces 
jours y Ces parens prévenus eh faveur 
des Prêtres ôc des fuperftitions de 
leur Religion , la difpoferent à don- 
ner une preuve éclatante de fa fer- 
meté &/de fa vertu , en lui reprefen- 
tant que cette aétion de générofité 
attireroit fur toute fa famille les bé- 
nédiétions du ciel , & qu’elle feroit 
l’honneur de toute leur nation. Elle 
Ce voiia donc à la mort , & mit elle- 
même d’une maniéré intrépide le 
feu au bûcher , où elle étoit aflife au- 
près du corps de fon mari avec le- 
quel elle fut confumée. Cet exemple 
a paffe en coûtume , & a fubfifté peh- 
dantquelquesrfiécleschezces barba- 
res , mais fur la fin du dernier on 
abolit entièrement à Surate cette dé- 
teftable cérémonie. Voici quelle en 
fut l’occafion. 

Hiftoîrc Une jeune Baniane avait été ma- 
d’unc jeune riée dès l’âge de trois ans au fils d’un 
indienne. Banian qui paflbit pour l’un des plus 
riches & des plus puiflans de la Ville. 
Ses grands biens faifoient éclater les 
belles qualités dont la nature lui 
avoit été affèz liberale. Il étoit , di- 
foit-on , le mieux fait , & le plus ai- 
mable de tous ceux de fon âge , mais 
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il croit fort addonné à fes plaifirs j il 
s’y abandonna avec tant de violence , 
iju’il eut bien-tôr ruiné (a fanté quoi- 
que naturellement forte & vigoureu- 
jfe, de forte qu’il n’avoit pas encore 
vingt-cinq ans , lorfque la mort le 
féparade Ion époule qu’il aimoit , ÔC 
dont il étoit tendrement aimé. Elle 
dtoit moins âgée que lui d’environ 
fix ans , & peu de femmes l’égaloient 
en beauté : le déplaifir qu’elle eut de 
la perte de fon mari , lui fit prendre 
bien -tôt l’affreufe réfolution de le 
ifuivre , ôc au lieu que pour l’ordinai- 
re ce font les Prêtres 3c les parens qui 
déterminent & forcent les femmes 
veuves de fe brûler avec leurs maris 
défunts*, celle-ci d’elle-même & de 
fon propre mouvement envoya 
promptement , fuivant la coutume , 
demander au Gouverneur la permif- 
fion de mourir. Il n’avoit pas coutu- 
me de le permettre qu’après avoir re- 
^^û force préfens conficierables de la 
part des parens du défunt mari , & dp 
ceux de la femme qui vouloir mourir;. 
•Cette malheureule viéfcime dévoie 
même lui rendre vifire, 3c alors il 
avoir le choix de la garder ou de la 
difpenfer de la mort j ce que les pa- 
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rens eftimoient un fi grand deshor * 
neiir , qu’ils rafbient la veàve ôc U 
chalîoient de leurs maifons coniir c 
une infâme. 

; Cette belle veuve étant donc obli- 
gée de par oître devant le Gouverneur 
de Surate, 1 qi prévint par de riches 
prélens qu’elle lui envoya pour oti- 
tenîr plus aifément ce qu’elle fouhai- 
toit ; mais fa beauté que fa douleur 
ne pouvoit effacer , & le vif éclat de 
fes yeux que fon voile de deiiil ne 
pouvoir cacher, s’oppoferent d’abord 
a la difpofition que fes libéralités 
avoient fait naître dafts le cœur du 
Gouverneur: il fcnth.une émotion 
fecrete qui lui reprochant l’aveu 
qu’il avoit réfolu d’accorder , l’em-» 
pécha dans ce moment de fouferire 
audéfir de cette belle veuve : il chéri 
cha même mille raifons pour lui ôter 
l’envie de mourir en lui réç>rcfentant 
tout ce que la vie ad’agreablc& de 
ieduifant ôc^ en lui oppofant en 
même - tems toutes les horreurs du 
cruel ïuplice où elle fc condamnoit 
dç propos délibéré , par le fauxpréi 
texte d’une douleur dont elle dévoie 
fc confolcr , & par une fùperftitieufc 
exécrable coutume^ <^ui n’avoit 
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pour tout fondement que des idées 
•chimériques , 6c une faillie vanité. 

Toutes ces raifons ne découragè- 
rent point cette aimable délefpérée , 
clic perfifta dan^farcfolution 6c dans 
fa demande. Le G ou verneur d’un au- 
tre côté s’opiniâtra en fon refus , 6c 
pour venir plus aifément à bout de 
fon delTcin , il crut devoir dérober 
cette veuve aux follicitations des 
Pretres 6c des parens de fon mari ; 
mais comme les mis 6c les autres 
étoient puilTans , 6c que les premiers 
crioient qu’il vouloir empêcher une 
adion agréable à Dieu , & détruire 
la Religion en forçant les volontés^ 
6c enfin en ôtant la liberté que Dieu 
a donnée aux hommes , il eut peur 
qu’à cette occcafion il ne s’élevât dans 
Surate une fédition de laquelle les 
Etrangers profitaflènt , & qu’il ne fut 
blâmé du Grand Mogol , s’il nfoit de 
• toute fon autorité pour conferver la 
vie à une femme, dont les charmes 
avoienr attendri fon cœur-, de forte 
qu’il facrifia tous fes fentimens à la 
pqlitiq^ue ; c’eft - à - dire , qu’il fouf- 
crivit a la requête de la veuve , mais 
d’une maniéré qui prouvoit bien tou- > 
te la violence qu’il fe faifoir. C’eft 

Ci) 
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ce qui l’engagea dans la fuite à faira 
fur ce fujet fes remontrances au 
Grand Mogol , dont il obtint une 
défenfe expreffe de foufFrir à l’avenir 
la continuation de cette coutume, qui 
a été abolie dans Surate depuis ce 
téms-là. 

Un vieux Marchand Portugais & 
tm Hollandois établis dans cette Vil- 
le depuis nombre d’années , m’ont 
fait le récit en verfant quelques lar- 
mes de la mort de cette jeune veuve » 
ils y avoient alîifté par curiolîté.Tou- 
tes chofes étant préparées , me di- 
rent-ils , la belle marcha au lieu où 
elle devoir être brûlée , avec une af- 
furance qui ne furnrit pas moins les 
fpeétareurs que Ion incomparable 
beauté. Elle faifoit paroître une joye 
toute extraordinaire ; fon port , fes 
geftes , tout marquoitunerefolution 
intrépide , & ffln habillement funè- 
bre n’ébranloit en rien fon courage , • 
& ne lui infpiroit aucun fentiment 
de crainte d’épouvante. Ellcéroir 
vêtue d’un habit de toile noire , fort 
déliée & enfouffrée , avec un grand 
voile & d’une longue mante de pa- 
reille étoffe & couleur , qui traînoit 
jufqu’aux pieds qu’elle avoir nuds. 
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l^liis de trois cens femmes la fui- 
voient , qui gardant un profond fi- 
lenceraccompagnoient jufqu’au lieu 
deftiné , où elle s’allît fur des bran- 
•ches de cocotiers; on lui mit enfuite 
le corps de fon mari fur les genoux , 
6c le Prêtre lui demanda hautement 
par trois diverfes fois , fielle vouloir 
mourir ou non. 

Elle répondit avec la même alTù- 
rance qu’elle avoit toujours témoi- 
gnée , que tel étoit fon deflein , 

S u’elle n’étoit venue là que pour y 
nir fes jours , & qu’elle avoir enfin 
fi bien aimé fon mari qu’elle étoit 
réfoluc de ne le point quitter. Alors 
tous les alîîftans fe regardèrent les 
uns les autres, comme fi ç’eût été 
pour eux une chofe toute nouvelle ; 
ils fe difoient mutuellement avec 
admiration » voilà unai^xcellente 
femme , voilà une brave femme ; les 
plus proches parens joignirent leurs 
exhortations , & leurs remontrances 
à celles des Prêtres , qui promet- 
toient à cette malheureufe mille biens 
imaginaires , que peut-être ils n’au- 
roient pas voulu eux-mêmes acqué- 
rir à ce prix là : ils ajoutèrent autant 
jl’imprécations contre celles qui n’i- 
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miter oient pas fon exemple. 

Cetre Icéne finie , on palTa à celle 
fies cérémonies accoutirmées qui fu- 
rent aflêz longues. Le principal Prê- 
tre préfe.ita à boire & à manger au» 
fiéfunt , fiont le corps étoit couvert 
fi’un fuaire fie lin , blanc & très-fin , 
fur lequel il fema quelques grains fie 
ris 6c fie grenafies mêlés enfemble , 
& après qu’il fe fut lavé le bout fies 
fioigts , il porta à la bouche fin mort 
fie ces mêmes grains. Tous les Ba- 
nians qui étoient préfens , firent la 
même cliofe l’un après l’autre , &r 
après s’être aulli pareillement lavé 
le bout fies fioigts , ils lui préfente- 
rent à boire 6c à manger avec un pro- 
fond filence *, ce qu’ayant fait , ils 
ietterent à terre les cruches dans lef- 
quelles étoit l’eau 8c le ris , 8c s’étant 
retirez à ItÉCarr , ils fe mirent à jouer 
fies inftrumens qu’ils avoient appor- 
tés ; fçavoir fies hautbois , des trom- 
pettes , fies guitares , fies timbres , 
tambours 8c autres fortes , qui. fai- 
foient un étrange charivari , auquel 
ils ajoutèrent fies cris 8c des heurle- 
mens effroycibles , pendant qu’un fies 
Prêtres mit le feu à la café où étoit 
la veuve , qui fut bien-tôt confuinéa 
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âvec le corps de Ton mari. Il croît 
aifé de voir que l’épouvantable bruit 
que les alliitans faifoienc par ordre 
des Prêtres , n’étoit que pour empê- 
cher les autres femmes d’entendre 
les cris de celle qui briiloit , de peur 
que frapées de ces plaintes elles ne 
perdillént l’envie ‘de mourir après le 
déceds de leurs maris. Ce bûcher 
étant réduit en cendre , un' Prêtre rc4 
pandit un vafe plein d’eau par-deffiis, 
& renvoya les allillans apres les avoir 
aflùrés bien férieufement que les dé- 
funts étolent bien heureux , & joüif- 
foient de route forte de voluptés. J'ai 
bien voulu raporter ce trait d’hiftoi- 
repour montrer jufqu’où va l’aveu- 
glement de cés Banians > ou Maho- 
aaétans réformés. > 

On trouve à Surate Une autre 
Sefte fort commune dans les Indes , 
âc pire encore que la précédente. 
Qeux qui la profedènr font Gentils 
ou Payens •, ils ne font pas fi ferupu- 
leux à l’égard des Européens que les 
Mahométans & les autres Bani.ins. 
Ils font tous pleins de cérémonies 
idolâtres qu’ils exercent dans leurs 
Pagodes ou Temples , où les Maho- 
mérans ne vont jamais , parce qu’ils- 

C iiii 
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confidérent ces Gentils comme dc^ 
idolâtres. Quand ceux - ci meurent 
on les brûle d’une antre maniéré 
que celle que j’ai expofée : les céré- 
monies font à la vérité à peu près les 
mêmes , mais après avoir ôté le mort 
du brancard fur lequel on l’a appor- 
té , qui eft couvert de drap d’or ôc 
d’argent de différentes couleurs , on 
le renverfe fur le ventre , on lui 
ployé les jambes comme l’on fait aux 
Cannetons , & on le met ainfi fur un 
tas de mottes couvertes d’herbes fé- 
ches , mêlées avec de la fine paille de 
' ris & de fumier fec de bufle , de bœuf 
ou d’autres animaux , & enfuite le 
* Ccft la Bonze * ( c’eft ainfi qu’ils appellent 
même cho- leurs Prêtres , ) ayant fait les céré- 
fe que Bra- Ironies ordinaires , met le feu à la 
paille pendant que lesaffiftans font 
un terrible charivari avec diverfes 
fortes d’inftrumens. Après que le 
mort eft réduit en cendre , les pareils 
du défunt fe jettent par terre, & font 
des poftures & des grimaces , comme 
s’ils étoient agités de convulfions ou 
de quelqu’efprit malin , ctiant, heur- 
lant comme des chiens, & faifant 
' femblant de pleurer, quoiqu’il ne 
tombe pas une feule larme de leurs. 
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yeux : après toutes ces griiruces ils le 
retirent à leur Pagode en gardant un 
profond filence , qu’ils interrompent 
de tems en tems en frapant un feul 
coup fur un timbre porté par deux 
Noirs. Leur dévotion faite ils s’en 
vont , de alors un Bonze fe met à la 
porte de la Pagode , Sc met de la cen.- 
dre fur la tête de tous ceux qui for- 
tent. Cette cendre eft compofée de 
chair de chiens & de chevreuils qu’ils 
ont offerts , & facrifiés à leurs Dieux 
& au Diable , le Mercredi & Same- 
di de chaque femaine après avoir 
coupé les têtes de ces animaux , 
du fang defquels ils arrofent leurs 
idoles : qui font , le Bœuf, l’Ele- 
phant , la figure du Soleil , de la Lu- 
ne , des Etoiles , d’un Coq &c d’un 
Cheval qu’ils adorent -, ils coupent 
aulîî un morceau de chaque bête , &C 
l’ayant fait fécher au Soleil , ils en 
famt de la poudre qu’ils ferrent foi- 
gneufement dans une boëte. J’ai vû 
^aire toutes ces cérémonies en plu- 
fieurs lieux. Si les Gentils qui meu- 
rent font fi pauvres qu’ils ne laiflent 
point de quoi faire leurs funérailles > 
Sc routés les cérémonies de leur Loi, 
on les porte dans les bois auiC-tôc 
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qu’ils font morts pour y être dévorés 
des bêtes fauvages , &c en plu fleurs 
endroits on les jette à la mer ou 
dans quelques rivières. Leurs fem- 
mes ne fe brûlent point après la mort 
de leurs maris , au contraire , elles 
fe remarient jujqu’après foixantc^' 
ans , qui n’eft pas chez les Indiens un 
âge avancé, puifqiie la plupart vivent 
avec une fauté vigoureufe plus de 
cent ans. Elles ont les oreilles lon- 
gues &c pendantes comme les chiens 
courans , de forte qu’elles leur pen- 
dent jufques fur les épaules ; elles 
font percées au milieu &: y mettent 
des boucles de cuivre ou d’étain , fl 
grolîes & fi péf antes , que le trou de- 
venant grand par la pefantbur de ces 
ornemens , un œuf de poule palfe- 
roit aifément au travers. 

Lorfqueles pauvres Indiennes ont 
fevré leurs enfans an bout d’un an, 
ou tout au plus dix-huit mois , ailes 
leur donnent au lieu de lait fucté ou 
de chofes délicates , comme font les 
riches , des bouts de tabac de la lon- 
gueur d’un demi pied pour les ap- 
prendre de bonne heure à fumer , 
car c’efl: le plus grand régal des Noirs 
& des Gentils. J’ai vû des meres qui 
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|k>rtoient quatre enfans , deux der- 
ficre le dos , ôc deux dans une paignc 
ou robe ceinte pardevant , & qui en 
conduifoicnt deux autres à droite & 
i gauche qui la tenoient par la cein- 
ture , & tous ces fix enfans fumoient 
avec leur mcre. 

Les Gentils de cette efpece ne font 

E as fi jaloux de leurs femmes , Sc ne 
;s gardent _ pas fi fcverement que 
ceux dont j’ai parlé ci-devant. Les 
plus riches entretiennent des efcla- 
ves , & des concubines qu’ils prêtent 
à ceux de l’Europe qui font ae leurs 
amis. Il y a une grande quantité de 
ces Gentils à Surate , dont la plupart 
font dans le cônrmerce & les autres 
vivent de leurs rentes. Leshabitans 
de cette Ville font prefque tous né- 
gocians & très riches. Les Européens 
peuvent prendre là toutes fortes de 
divertiflêmcns & fur tout celui de la 
chafiê ; car comme les naturels du 
pays ne tuent pas le gibier il y eh fort 
commun. Les promenades ordinai- 
res font le petit Sualis , Damequin , 
Amoris , Bufty , Barbaudam &c autres 
Villages , oii l’on va d’cnrdinaire dans 
les charetres des Maures proprement 
^rniesdoibons matelats , & attelées. 

C vj 
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de bœufs qui vont toujours au ga— 
lop. Il fait très-bon vivre à Surate ^ 
mais le vin y cft extrêmement cher , 
& il n’y a que les perfonnes richç». 
qui en boivent , les autres nient de 
Harcc , harec. Ce harec eft une compofition: 
boiflbn. fort mal faine j on le fàit avec de. 

l’eau diftillée de ris &c de feiiilles 
d’haracdont le jus eft très-amer : ils 
font aufliune autre boilTan qui n’eft 
guéres meilleure qu’ils appellent de 
la ponce ; elle fe fait d’eau de harec , 
de jus de citron , de fucre , demuf- 
cade & de CMielle, dont la pintçi 
coûte un fou monnoye de France. 

. Nous féjoiurnâmes dans ce port 

près de deux mois , parce qu’outre 
qu’il y avoir plufieurs réparations à 
' faire à notre Vaifleau, notre Capi- 
taine étoit chargé de terminer quel- 
ques affaires avec plufieurs perfonnes 
de notre nation établies là depuis 
long-tems. Ce long tems me donna. 
occafion de faire plufieurs connoif* 
fancesï & fur-tout avec un Italien 
qui ayant un peu de fympathie pour 
moi , voulut bien me conter les avan- 
tures de fa. vie -, dles font fi fur pre- 
nantes , que je ne peux m’empcchet 
dcicsraporcer. 
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t ’ Cet Italien n’avoit jamais connu Hlfloîre 
fon pereni famere , il avoir été éle- jeun© 
vé comme une perfonne de qualité , 

& ceux qui praioient foin de fon 
éducation , lui avoient fait commen- 
cer fes études à Ferrare, où il avoir 
demeuré fept ans en penfion. Il com- x 

mençoir à Imre quelque progrès lorf- 
qu’il fe mit en tête qu’il n’étoit pas 
un enfant légitime : ce qui le conrir*- 
moit dans fon opinion , c’eft qu’on 
difoit par tout qu’il étoit fils d’une 
Dame, dont le mari avoir été tué 
deux ou trois ans avant la naiflànce 
de cet enfant. Ce fur alors qu’il com- 
mença à coiinoître une partie de ce 
qu’on lui avoir caché avec beaucoup 
de foin. L’efprit agité de mille pen- 
fces diverfes il ne fçavoir à laquelle 
s’arrêter , lorfqu’un Sénateur qui 
avoir pris foin de lui , le ht venir de 
Ferrare à Rome : à peine y fut-il ar- 
rivé que ce Sénateur lui déclara fiè- 
rement , que ce n’étoit pas à un en- 
fant de fa forte à prendre de gros airs, 
qu’il n’étoit pas ce qu’il penloit , que 
fon pere Sc fa mere étoient morts 
fans lui laifler un fou de bien , 8c que 
coût ce qu’il pouvoit faire pour lui , 
c’ctoit de le prendre par charité à 
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fbn fer vice en qualité de laquais.. Cet n 
difcours pénétra au vif le cœur dir 
jeune' Saint Félix., ( car c eft ainfi. 
qn'on l appelloit , ) il foi tit brufque- 
nient de la maifon du Sénateur , îans- 
lui répliquer un feul mot. Ne fça- 
ehant où aller pour réfîechir à ce 
qu’on venoit de luidire^, il le jett». 
dans l’Eglile Dell’anima de la Natioiv 
Allemande , où troaivant une Dame 
qui prioit bien dévotement Dieu il 
s’approcha d’elle , & la pria les lar- 
mes aux yeux deiui faire quelqu au- 
mône ; cette Dame l’ayant envilagé, 
rougit, parut furprife Sc fort émue, 
elle le renvoya au bas de 1 Eglife 
avec ordre de l’attendre : un moment 
après elle fe leva, fit figne a Saint 
Félixdelafuivre , le-fit monter dans 
fon carofie Sc le mena chez elle, fans 
lui faire de longues queftions -, il f 
pafla la journée, & le foir on le mit 
chez un Maître de Penfion.- Cette" 
Dame l’y venoit voir fOuvOTt , ce 
*qui donnoit quelquefbupçon a notre 
jeim^ homme qu'elle pou voit bien 
être fa mere -, il n’en eut pourtant ja- 
* mais aucune preuve plus certaine. il 
étudia en cet endroit jufqn’en Rhé- 
- tocii^ie, après quoi la meme Damat 
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le tira- de là pour le mettre «illeuïs- 
:dans le delTein de lui fiiire faire fa 
Philofophie , car elle vouloir que le- 
jeune homme prît l’Etat Eccleîiafti- 
•que. 

Pour cet effet on lui en donna l’ha- 
bit , & il commençoit déjà à être trai- 
té de M^r Abbé lorfqu’il fe laifïa dé- 
baucher par quelques - uns de fes 
camarades , qui avoienr dellein de 
.faire le vo^yage d’Efpagne; Il fe ré- 
pentit bien-tôt d’avoir quitté Rome , 
car l’argent leur ayant manqué à tous 
à Milan , ils furent fort embaraffés 
de leurs perfonnes. Saint Félix écri- 
vit aulîî-tôt à la Dame qui avoir pris 
foin de lui le predanr befoin où il 
ctoit, demandant mille pardons de là 
faute , mais il ne reçût aucune répon- 
fe à toutes les lettres qu’il écrivit -, & 
il étoit fur le point de retourner à 
Rome comme il pourroit , lorfqu’il 
rencontra un Gentilhomme de l’ Am- 
baflàdeur d’un Prince à Rome , qui 
lui dit qu’il avoir ordre de le rame- 
ner sHîele préfenter à fon Excellen- 
ce i Saint Félix fe laifla aifément con- 
duire 6c l’Ambafïadeur le prit à fa 
fuite : il parut donc à Tvome en qua- 
lité de Gentilhomme de l’AmbalTa.- 
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deur , -& il connut bien par l’argenC 
& les habits qu’on lui donnoit , qu’ii 
écoit fotteinenr recommandé. 

En cet état il joiiiflbit d’ime fortu*- 
ne allez heureufe , & il y avoit ap- 

f »arence qu’il en auroit joiii encore 
ong-tems , s’il eut fçû fe ménages 
un peu dans le pofte qu’il occupoit i 
mais ayant été trop agréable à l’Am- 
bafladrice", l’Ambadadeur en prit 
o mbrage & le fit mettre en prilon , 
où il relia jufqu’à l’expiration du 
tems de l’ambaflade, après lequel il 
fut délivré , &c mis auprès du Car- 
dinal Pierre .... qui témoignoir 
être dans le delTein de lui conférer 
plufieurs Bénéfices ; mais comme il 
n’avoit aucune vocation pour ce gen- 
re de vie, il réfolut d’aller faire un 
tour en France , & de s’attacher en 
ce pays là auprès de quelque Prince 
ou Seigneur. S’étant embarqué pour 
prendre fa route par Mar feille , il eut 
fe malheur d’ètre pris & mené à Al- 
ger , où il fouft'rit pendant un an temt 
ce que l’efclavage ade plus dir : en- 
fin au bout de ce tems. Saint Félix 
& fes compagnons furent rachetés Si 
conduits à Gènes, mais les fatigues 
del’efclavage de lamauvaife noux- 
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titure qu’avoir eu ce jeune homme 
lui ayant caufé une dangereufc ma- 
ladie, il fut obligé de s’arrêter dans 
l’Hôpital de cette Ville pendant que 
fes compagnons reprirent la route de 
leur pays: il les chargea cependant 
de diverfes lettres, efperant toujours 
avoir des nouvelles cie la Dame qui 
avoi^ pris foin de fon éducation, 

• Il etoit dans un befoin extrême de 
toutes chofes , mais fa bonne fortune 
ne l’abandonna pas. Une Dame de 
qualité qui fçavoit fort bien alTaifon- 
ner la galanterie avec la dévotion,vi- 
lirant les Hôpitaux de Gènes, fut tou- 
chée en faveur de ce jeune homme 
d’un fentiment, ou de compailion, ou 
d’amour, car Sahit Félix avoit alors 
quelque chofe de fort engageant. La 
Dame lui fit une aumône de cinquan- 
te écus , dont ce jeune homme la re- 
mercia en peu de mots, qui mar- 
quoient également fon efprir & fa re- 
connoi fiance : cela fit imprefiîon à la 
Dame , elle revint le lendemain re- 
doubler fes charités , ravie de voit 
fes bonnes œuvres récompenfées en 
ce monde. On la voyoit fouvent aux 
Hôpitaux , & l’on étoit très - édifié 
d’une conduite fi exemplaire , mais 
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on découvrit bien-tôt ce quelle avoîtf 
dans refprit -, car dès le premier jour 
qü’elle vit Saint Félix, elle Tentic 
naître pour lui une paillon qu’elle ne 
pût dilîimuler* Cétoit un homme de 
fa meilleute mine du monde, il avoir 
de l’efprit infiniment, il parloit de 
routes chofes avec une netteté & line 
grâce admirable, & un certahi air 
de grandeur étoit répandu dans fa 
personne , ce qui le faifoit diftinguer 
par tout •: toutes ces belles qualité? 
engagèrent tellement la Dame, dont 
queftion , qu’elle crut qu’elle ne- 
pou voit fe choifir un mari plus ca- 
pable de la rendre heureufe : elle l’é- 
poufa donc , mais elle tint Ton ma-» 
riagefecret pour depuiflantes confi- 
derations. 

Aulli-tôt Saint Félix prenant la 
qualité' de Marquis parut dans Gènes 
avec une livrée plus fuperbe que cel- 
les des plus onulens de la Ville. Per- 
fonne ne fe doutoit de Ton mariage ,* 
bc l’ondifoit à ceux qui éroient fur- 
pris qu’un homme que l’onavoitvu 
a l’Hôpital peu de jours auparavanr, 

- parût tout d’un coup dans un état fi 
différent , que c’étoit un Seigneur 
Italien , qui avoir eu fes raifons pour» 
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fe cacher iintems, &que fesparens 
qui écoient puifTans à Rome lui fai- 
loienc tenir tout l’argent qu’il dépert- 
loit. Cette opinion aniiila quelque 
ttms le peuple , mais enfin la vérité 
venant a fe manifefter , la Dame que 
Saint Félix avoit époufée quitta Gê- 
nes , & alla à T urin avec mn mari , 
qui ne palfoit plus que pour un de 
(es Gentilhommes.' 

Cette Dame n’a voit pas plus de 
vingt-deux ans , elle étoit fort riche, 
& outre les richefies dont elle joiiif- 
foit , elle étoit encore héritière de 
deux oncles , dont l’un avoit plus de 
cinquante mille ducats de rente. Elle 
fut donc aiilli-tôt recherchée des plus 
grands Seigneurs du pays , & Ton on- 
cle étoit fur le point de la marier , 
lorfqu’il reçut des avis fecrcts du 
mariage de fa nièce avec Saint Félix. 
Il ne les crut pas d’abord , mais exa- 
minant les chofès de plus près , & 
étant mformé par plufieurs efpions 
qu’il avoit chez fa nièce de tout ce 
qui s’y paflbit , il ne douta plus que 
les avis ne fufient véritables. Il ré- 
folut donc de fe défaire de Saint Fé- 
lix , &: fans en rien dire à fa nièce , 
qu’il étoit venu voir de Gènes touir 
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exprès , difoit-il , & à oui il dilîîmura 
tout ce qu’il fçavoit , il donna ordre 
à fept ou huit Spadallîns ou meur- 
triers à gages , d’aflaffiner ce jeune 
homme. 

' La chofe ne réulfit pas conune il 

E enfoit 5 Saint Félix fe défendit avec 
ravoure, & ayant mis fes aflàflins 
en fuite , il fe retira en lieu de fureté 
avec deux ou trois bleflures fort lé- 
gères. Depuis l’arrivée de l’oncle» 
fi ne logeoit plus chez fa femme , il 
apprit cependant d’où ces embûches 
lui avoient été drelTées , il en fit aver^- 
tir fecrettement fon épotrfe', qui de 
fon côté n’en dit pas un feul mot à 
fon oncle ; mais ces deux jeunes ma- 
riés jugeant bien qu’il feroit mal- 
aifé d’éviter les artifices de l’oncle 
irrité , jugèrent à propos de fe fepa- 
rer pour un tems , & après des pro- 
teftations réciproques d’une fidelité 
inviolable , Saint Félix prit la porte 
& s’en alla à Livourne , lailfant fa 
femme expofée à toutes les perfécu- 
tionsde fon oncle qui vouloit à tou- 
te force la marier. 

Quand Saint Félix fût à Livourne 
ü s’embarqua fur une Galere qui aU 
lâit à Civitavechia , fi - tôt qu’il 7 


l 
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ftit arrivé , il rira droit à Rome , où 
fon premier foin fut de s’informer 
de la Dame qui avoir eu foin de lui, 
il apprit qu’elle étoit morte. Il alla 
chez le vieux Sénateur qu’il conjura 
de lui apprendre fanaillànce, mais il 
lui fut impoflible d’en rien arracher , 
ainli il demeura aulîi ignorant fur ce 
chapitre qu’il l’avoit toujours été. 

Cependant l’amour que Saint Fé- 
lix avoi^our fa femme l’agitant fans 
celle , Sfliie le lailïânt repofer ni jour 
ni nuit , il réfolut d’aller incognito 
à Gènes, où il fçavoit que l’oncle &c 
la nièce étoient de retour. Un jour 
il les trouva tous deux en grande dé- 
votion dans une Eglife : l’oncle fai- 
foit le bigot à nierveille’& étoit fort 
attentif à fes dévotions , de forte 
qu’il n’apperçût pas Saint Félix ; mais 
Li nièce ayant fortuitement jetté les 
yeux fur lui, leur'palîion mutuelle 
fe reveilla , & obligea ce jeune 
homme à tout rifquer pour fe remet- 
tre en polTèlîîon de fa femme ; plu- 
fieurs idées lui vinrent dans l’efprit , 
ôc voici celle à laquelle il s’arrêta. 

Il fuivit de loind’oncle & laniéce 
à la fortie de l’Eglife , & étant entré 
dans le logis prefqu’aulli-tôt qu’eux. 
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il fe jetta aux pieds de ce cruel on-* 
,cle , la nièce fit aufli la même chofc 
proteftant que Saint Félix étoit fon 
mari, & qu’elle n’en auroit jamais 
d’autre ; l’oncle les fit relever tous 
deux avec beaucoup de politelîe ou 
plutôt de dilîimulation &c les quitta 
brufquement : comme fes grands 
biens lui donnoient beaucoup de cré-« 
dit , il ne tarda pas à faire cafler le 
mariage de ces infortunés époux , & 
il obtint une Sentence qui brbmiflbic 
Saint Félix à perpétuité ; comme il 
avoit obtenu tout cela par furprife & 
à force d’argent , il ne le fit pas fi-» 
gnificr comme c’eft la coutume > mais 
U envoya une quarantained’ Archers 
fur le milieu de la nuit chez Saint 
Félix , qui après avoir enfoncé le$ 
portes l’enleverejit & le mirent en- 
tre les mains d’un Marchand Portu- 
gais dont le Vaificau étoit â la rade « 
& prêt à partir pourdes Indes. iCe 
Marchand avoir ordre de le jettef 
dans la mer, ou de l’expoferf dans 
Une ifle déferre , mais il n’en fit rien, 
frapé qu’il étoit de la belle phylio- 
nomic de Saint Félix. 

Cependant craignant qu’il ne rc-* -> 
tournât un jouràGénes,S<: voyant fojq,/ 
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Vaifîeau après ime longue navigation, 
poulie par une tempête iur les côtes 
tlu Japon y il mit Saint Félix à terre , 
fie en lit prélent à des Bonzes qui font 
les Religieux de ce pays-là. Ce Por- 
tugais ne pouvoit jamais choilir une 
prifon plus rigoureufe pour enfer- 
iner ce jeune homme j car non-leu- 
lement il étoit très-étroitement gar- 
dé , mais on l’obligeoit encore à ob- 
ferver fort rigoureufement la régu- 
larité de leur Inftitut. La plus grande 
peine de Saint Félix dans cet endroit 
étoit de fe lever tous les jours 'de 
grand matin , car c’eft la coutume de 
ces Bonzes de fe prollerner devant 
leurs Idoles avant le lever du Soleil. 
Pour cet effet , ils établiffènt entr’eux 
. un homme qu’ils appellent le grand 
Surveillant , parce que le devoir de 
fa charge eft d’éveiller les autres : or 
ce grand Surveillant avoit fouvent 
délété Saint Félix pour fa parefl'e à 
celui qui préfidoit à la Communauté. 
On l’avoir mis en pénitence plulieurs 
fois pour l’obliger à être plus exaék 
fie à fe lever à l’heure des autres j 
mais tout cela ayant été inutile , on 
4e Condamna enfin au châtiment or- 
dinaire dont on ufe parmi ces Bonzes 
envers les dormeurs. 
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Comment^ Ce fuplice donc les Hiftoriens dem- 
ies Bonzcs.Indes n’ont jamais parlé , mérite bien, 
puni/Tcnt .d’être mis au jour. On fulpend un 
~ homme par - deflbus les aillèlles en 

{ jréfence de toute laCommunauté, on 
ui attache deux lanternes aux deux 
pieds & deux cloches aux deux oreil- 
' les : en cet équipage on oblige le 
patient à faire amende honorable , 
après quoi on l’étend fur une efpece 
de lit cle fer percé à jour en plufieurs 
endroits j fous chaque ouverture de 
ce lit on allume une petite lampe : 
j’oubliois de dire que le criminel eft 
attaché fur ce lit , où après que tou- 
tes les lampes font allumées , on le 
laide fouftrir les douleurs les plus 
aiguës , jufqu’à ce qu’enfin il expire 
comme un enragé , après cela on en- • 
terre le corps tout de bout , comme 
s’ils vouloient encore lui ôter le re- 
pos après la mort. > » ^ 

^ Tel étoit le genre de fuplice qu’on 

deftinoit à Saint Félix-, lorfqu’imde 
ces Bonzes qui avoit le coeur plus 
humain ^ue les confrères , entreprit 
de le délivrer. On avoit déjà lignifié 
* l’arrêt de mort a%i criminel , & il de- 
voir s’éxécuter dès le foir même : 
^ainc Félix ne pouvoir tout malheu- 
reux 
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rcux qu’il écoit , fe difpofer à la more 

3 u’avec une peine extrême 5 le genre 
U fuplice le failoit frémir , & il n’é- 
toit guéres en état de pardonner à 
ceux qui l’avoient réduit dans cette 
mifere j mais Dieu eut pitié de lui , 
un des Bonzes entra dans fon cachot , 
& l’ayant pris par la main avec ordre 
de garder un profond lilence , il lui 
fit faire plus de cent tours dans le 
Monaftere , jufqu’à ce qu’enfin ils 
arrivèrent à un lieu fort écarté , ou 
le Bonze ayant montré un grand trou 
à Saint Félix , il lui fit fîgne de fe jet- 
ter dedans s’il vouloit éviter la mort. 
Saint Félix obéit aulîi-tôt , parce que 
toute autre mort lui paroi doit plus 
douce que celle qu’on lui préparoit. 
Il ne fe répentit pas de fon obéiiran- 
ce , car il trouva un chemin foutê- 
rain , par où il fortit heureufement 
des mains de fes ennemis. Il gagna 
I aufii-tôt le bord de la mer le mieux 
qu’il pût , & fon bonheur voulut 
qu’il trouvât un vaidèau â l’anchrc 8C 
prêt à faire voile •, il y fut reçu & il 
vint heureufement en Efpagne. Il fe 
mit au fervice d’un Grand d’Ef^agne 
qui avoir un hôtel magnifique a Sé- 
ville, ôc il gagna fi bien fon efprit ôc 
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iâ confiance, gu étant obligé de dépê- 
,oher quelqu’un à la<Dour pour des af- 
faires deeonfequence il jetta les yeux 
iiir St Félix , qui accepta de bon coeur 
cette commilTion, ayant desprefïenti- 
mcns qu’il neferoit pafilong-tems fans 
aprendre des rrpuvelies de fa femme. 
Mais quel fut fbn étonnement quand 
connut que le Seigneur à qui s’a- 
;drefïbit le paquet du Grand d’Efpa- 
gne l’avoit époufiçe ? il étpitdix heur 
res du foir quand étant arrivé an 
logis de ce Seigneur , il fut introduit 
.dans la chambre de ia Dame qui le 
reconnut atdfi-tôt. Après que leur 
première furprife fut cefTéc , ils fe 
4 :ontcrent leurs avaorures , & la 
Dame apprit à Saint Félix que fon 
oncle l’avoit menée avec lui en Ca- 
ralogne , & l’avpit contrainte de £e 
marier à Barcelonne , après l’avoir 
aflurée de fa-moru Je pa<flè fous fi- 
lencc tout ce mi’ils fe -diTent l’un i 
i’aucre , car ie Se^netnr oiati de la 
Dame écoit en campagtÆ , ^ comme 
il Huit finir cette niftoire i je Ærai 
feulement que Saint Félix ayant feint 
une indifpofition pmtr avoir lieu de 
rçfter quelques jours à Madrid , il 
^cir la léfplution avec fa femme 4^ 
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^iflîmuler encore quelque tems, 
•cependant il retourna à Seville re- 
uouver fon Maître , à qui il porta la 
réponfe qu’il attendoit. 

Les premiers jours de fon cetour 
(c pallërent à longer aux moyens de 
fortir de l’embarras où il étoit , Sc 
de fe faire connoître pour le mari 
véritable de celle que le Seigneur 
Efpagnol avoir cpoufce> il étoit au.- 
moment de communiquer cette affai- 
ire au Grand d’Efpagne , lorfqu’il re- 
■^ût des nouvelles certaines de la 
mort de fa femme. Le bruit courut d 
Madrid qu’elle avoir été empoifon- 
née fur les avis que le Seigneur Ef- 
paignôl avoir reçus de l’accueil favo- 
rable qu’elle avoir fait à Saint Félix, 
& des têtes à têtes qu’elle avoir eus 
avec lui. Ce pauvre garçon ne pou- 
•vant alors réhfter à fon défefpoir , 
Sc ne fe croyant point en lureté , 
quitta fon Maître , palTa à Lisbonne 
ou il s’embarqua une fécondé fois 
'pour les Indes. Le Vaillèau for le- 
quel il étoit aiyant relâché à Surate , 
■il fe mit aufervice d’un Hollandois, 
Sc il Te difpofoit à repaffer en Euro- 
pe lorfqu’il me conta Ton 'hiftoirè.; 
■«Mis quelques jours atpiiès une rnttli- 

• D ij 
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die fubite l’emporta en vingt^qua-' 
fre heures à l’âge de quarante îept 
jms. Il mourut fort chrétiennement 
après tant de bifarres avantures : j’en 
fus pénétré de douleur -, mais il eft 
tems de reprendre fe fuite de notre 
voyage. 

Le vent qui avoit été contraire 
pendant quelque tems fe trouvant 
, favorable nous levâmes l’anchre , & 
partîmes de Surate le 29. de Novem- 
bre. Nous dirigeâmes notre route 
droit à Goa , où j’avois grande envie 
d’arriver pour avoir les éais de ma 
vieille tante , dont j’avois grand be- 
foin j mais le vent étant venu tout 
d’un coup prefque contraire , nous 
eûmes bien de la peine à gagner en 
Daman, trpis jours la rade de Daman , Vilfo 
qui nous appartient, & qui n’eft éloi- 
gnée que de quinze lieues de Surate, 
fans pouvpir y mouiller l’anchre ni 
*ea approcher plus près que quatre 
lieues. Elle eft arrofee, dit-on, d’une 
belle ri viere bordée d’une prodigieu- 
fe quantité de citroniers, cocotiers 
^ orangers qui font un ombrage très- 
agréable. Le mauvais tems ayant un 
peu ceffé , nous donna le loifir d’en 
remarquer la fitu^tion qui me pMBJf 
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fort b'elle : on me dit qlie la garnifon 
étoit compofée d’environ trois cens 
Portugais , Sc que les femmes y font 
plus réfervées qu’à Baçaim , Ville Baçalm. 
aflbz belle & d’un acfinirable aiÿe£t , 
à la vue de laquelle nous paflames 
aulîi , où les femmes font fort galan- 
tes , aimant particulièrement la con- 
verfatiôn des François , malgré la 
jaloufie des Portugais & les prédica- 
tions des Jéfuires de cette Nation , 
lefquèls ont un afiêz joli College 
dans cette Ville , où ils enfeignent la 
jeunefle. 

Le quatorze de Décembre nous Barfebas. 
arrivâmes devant Barfebas, petit lieu 
'appartenant encore à ceux de ndtre 
Nation , le mouillage y eft fort mau- 
vais. Le dix-fept nous côtoyâmes la 
Côte de Makbar , où il y a plufieurs côte de 
Villes & Forterefles , toutes' fur le Malabar, 
bord de la mer. Les François ont là 
Un bel établiiïèment , dont tout le # 
profit revient à la Compagnie des 
Indes. Enfin le vingt-cinquième du 
même mois nous moiiillâmes dans le 
balfin de la belle & fuperbe Ville de 
Goa , qui eft la principale que nous Arrivée à 
ayons’dîns les Iiides Orientales ■, nous Goa. 
faluâmes la Fortereffe de toute notre 
artillerie. D iij 
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Defcrips. L’entrée du Baflin eft une agréai 
tiondubaf- ble rivicre auffi large que le Tage ,, 
im & des arrolè. la Ville,, & fe décharge 
dans, la mer au-dellbus de la Forte- 
rdïe. Il.y.aplufîeurs baftions fur ies 
bords du balïin , garnis d’un prodi- 
gieux nombre de gros canons de fon-. 
te , jufqu’au nombre de plus de trois ' 
cens de différens calibres. Il>ya fur 
la droite du baflin un magnifique 
Convent de Capucins, enrichi de 
dorures & de tres-belles peintures,, 
très-bien bâti fur une éminence , ôC, 
duquel les murailles font fi blancheç 
qu’elles ébloiiiflent la vûë quand les 
rayons du foleil frapent dell'us il y- 
a à coté un jardin fpacieux bien garni 
de toutes fortes de légumes & de 
fleurs du pays, avec d’agréables pro-. 
menades le . long de la iner au bas det 
çe jardin ; à deux pas de là on trouve 
un petit fort gami.de douze pièces 
0 de canon pour battre à fleur d’eauv 
l’embouchure dé larivicre, . ^ v 

Sur la gauche delà même riyierer 
il y a un mur épais de dix à. douze 
pieds 6c' haut de vingt , lequel en- 
• ■ ferme le baflin & étant fort bien.- 
garni d’artillerie & de meursrieres , 
il peut mettre commodément quatre. 
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»ille hommes à couvert. Ce mur 
ajoutic à un baftion. garni de meme , 
en voit plufîeiics autres baftions qui 
fi gardent les uns les autres en avan- 
çmt , & rrjontam: du mêmecôté dont 
liproche eft très-difficile ; outre la 
jarnifon ordinaire jde foldats, on y 
tntretient pluffeurs chiens,, qui mot-' 
Airent fi bien autrefois les Hollan-- . 
Aois , que depuis ce tems là ils ont 
^rdu l’envie d’y retourner. La.gran- 
•ie Fortereffè rient tout’le baflîn à 
couvert , &c même plus de mille pas 
en mer quelque tems qu’il fallè. Au 
deffiisil y a un autre Couvent de Ja- 
cobins en très-bel afpeèt , oppofè à 
celui des Capucins & embelli de mê- 
me, d’où l’on peut découvrit fans 
lunettes les Vaifl'eau» fept ou huit, 
'.ieucs en mer. Le pavillon de notre ^ ' 

'dation eft fur un de ces coteaux.; on 
5 accoutumé de le haufièr & de l’a- 
>aiffer , autant de fois que l’on ap- 
^erçoit des Navires pour donner 
l^al au Fort. Ce baflin eft éloigné 
trois ou quatre lieues tout au plus 
d» Goa, où l’on remonte en deux 
hfures de tans par le moyen de la 
mitée. On y peut moiiiller cait cin- 
qumte Vaill'eaux fans courir rifque 

D iii}. 
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« le s’aborder en aucun mauvais tems : 
fur les bords on voit une grande 
quantité de maifons de plaifance , où 
les Dames fidalques ( c’eft ain/i qu’on 
appelle nos Dames de condition vi- 
vant de leurs rentes , ) viennent ft 
divertir les jour^ de fêtes dans des' 
gondoles ou chaloupes proprement 
ornees. Comme leurs maris , qui fur- 
paflent en jjaloufie tous les hommcs‘ 
de l’Europe , les retiennent à la Ville 
dans une extrême fervitiide , ne leur j 
^rmettant point de fortir dehors , 
Tans les faire fui vre par des perfonnes>' 
affidées ou fans les accompagner eux- > | 
«nemes , aulfi lorfqu’ellcs mnt hors | 
de leur préfence , elles fe donnent 
carrière, & prennent bien plus de 
liberté qu’elles ne larendroient fans ; 
doute , fi on ne les obfervoit pas avec i * 
tant de contrainte. 

Ces maifons de plaifance, où il 
leur eft permis d’aller fe recréer avec | 
leurs amies ou parentes aux jours de 
fêtes , font les rendez-vous ordinai- 
res qu’elles choifîflcnt en s’accordant 
toutes enfemble , pour voir leur 
amans & converfer avec eux tout l 
loifir. La converfation des Etranges 
n’eft point défagréable à ces Darne^ ». 
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comme il me parut , 8c à un François 
venu fur notre VaÜTeau en vifitant 
la Ville où nous étions allez avec mi 
Capucin Aumônier de notre Navire^ 
dont la préfei^ce éroit un grand ob- 
ftacle à la curiofiré particulière que 
nous avions de lier converfation 
avec quelques-unes de celles qui 
nous fembloient les plus fpirituelîes 
ôc les plus belles. Comme je fuis bri- 
ginaite Portugais , cette qualité me 
donnoit un grand accès auprès d’el- 
les , 8c le refpeét que les maris ont 
pour tous les Religieux , me facili-- 
toit la commodité d’approcher de* 
leurs femmes en leur préfence & de 
leur parler en fecret -, mais ce même' 
refpeéb 8c la dévotion extraordinai- 
re de ces peuples interrompit tous 
les projets , Sc lesdedèins un peu li- 
cencieux que j’a vois formés à l’afpect 
de tant de beautés , qui fembloienf 
avoir des fentimens peu contraires 
aux miens. Le François mon cama- 
rade n’éroit pas fi fcrupiileux, 8i 
quoiqu’il ne fçùr pas un mot de Por- 
tugais , il trenclioit du galant , 8c ne 
cherchoit qu’à prendre des 1 berrés 
qui lui auroient coûté cher , fi le Pere 
CajHjcin & moi , ne l’eufllons très- 
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ferieurement averti de réprimer 
vivacités hors de faifon. 

Parmi la foule des Bourgeois & 
Bourgeoifes qui accouroient pour 
nous voir , 6c qui fe proftemoient 
aux genoux du Capucin , dont ilfr 
demandoient la bénédiction avec 
beaucoup de ferveur , 6c duquel ils 
tecevoient fort religieufement de» 
Chapelets , des Images 6c des Agnus; 
je démêlai une jeune Fidalquequi nec 
me parut pas avoir encore vingt ans , 
mais 11 belle , le port fi noble , & la. 
phyfionomie fi ingénue , que j’aban- 
donnai toutes mesréfolutions defa- 
geflè , & fus pouflé d’un defir violent 
de lui parler. Je fuccombai à la ten- 
tation, 6c je me gliflâi impercepti- 
Wement auprès d’elle : s’etant ap- 
per^ùc que je là cherchois, elle ne. 
me témoigna pas d’en être fâchée, 
mais au contraire fe. penchant pour, 
«ncendre plus- aifément ce que je lui 
dis tput bas , elle me- répondit avec 
Un tour d’efprit fi délicat que j’ai 
demeurai furpris -, mais elle le fut 
csncore bien plus que moi , lors- 
qu’aÿant tourné la tête elle apperçûc 
fon mari qui l’avoir fuivic : elle ne 
Ccrdéconcerta point pour cela , quoi* 
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qu’elle m’eut fait d’abord connoître 
par un figne des yeux qu’elle crai- 
gnoit que ce jaloux n’eût entendu ce 

S ue nous avions dit. Sa préfencc 
’efpxit lui fit changer de cüfcours , 
ôc au lieu: de me répartir à propos -, 
Nous fommes, continua-t-elle, tout 
haut en langage Portugais fort mau- 
vais, fi peu accoutumés à voir de 
faints Religieux de l’Europe , qu’il 
ne faut pas s’étonner de notre curio- 
fité, ôc quoique nous vivions fous un. 
autre ciel que les Chrétiens de l’Eu- 
rope, nous ne laifions pas d’avoir de 
la dévotion ,même religion , Sc d’a- 
dorer le même Dieu : ainfi obligez 
donc ce bon Pere à me donner quel- 
que relique que j’honorerai , &c que 
je garderai précieufement. 

A peine cette fpirituelle perfonne 
eut-elle achevé de parler , que je me 
fenris tirer par le bras avec quelque 
violence : je crus d’abord què c’éroit 
fon mari, ou quelqu’im de fa parc 
qui vouloir rompre notre converlâ- 
tdon i mais m’étant tourné fort bruf- 
quement , je reconnus l’autre Capur 
cin de notre Vaifieau qui ne faifoic 
que d’arriver , & qui m’ayant apper- 
çû-avec cette belle Fidalque , avoir 
^ D vj 
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fendu la prefl'e pour me venir tirer 
d’im pas qu’il croyoit dangereux- 
pour moi , & pour le François, ayant 
peut-être déjà pénétré mafoiblefle , 
& craignant qu’elle ne me fît tomber 
dans quelqu’embarras que je n’a- 
vois pas la prudence de prévoir ; je 
le priai , fans lui donner le loifîr de 
me parler , de donner quelque reli- 
quaire à cette dévote Dame , mais 
elle étoit difparuë comme un éclair , 
& nous ne pûmes fçavoir ce qu’elle 
étoit devenue. Son mari félon les 
apparences -avoir profité de ce peu 
de tems pour l’enlever , avec une di- 
ligence qui nous caufa un grandLéton- 
nement , & qui obligea nos Capucins- 
à me faire une mertfu riale fur mon in- 
difcretion , & à me donner des con- 
feils fur ma conduite à l’avenir 
puifquc je devois relier quelque tems- 
a Goa. 

Je lailfai retourner ma compagnie* 
auVailTeau & j’employai le relie du 
jour à chercher un gîte -, j’en trouvai- 
un à bonne comppfition, pii je fis 
venir tout mon équipage. Le lende- 
main matin après m’être ajullé com- 
me un petit maître , je pris mes pa- 
piers & ma procuration pallee à Li*. 
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bonne dansmapoche,& jememis en 
quête de ma tante : heureufement 
je n’ctois pas loin du quartier où elle 
demeuroit , j’appris avec quelque 
chagrin qu’elle etok morte il y avoir 
bien fix mois , & comme elle étoit 
dévote au Scapulaire, ru Refaire , 
& au Tiers Ordre de Saint François, 
qu’elle avoir fait des legs confidera- 
blés aux Monafteres qui ont ces dé- 
votions là établies chez eux,& qu’ou- 
tre cela elle avoir récompenfé large- 
ment fes domeftiques , on me fit en- 
trevoir que fa fucceflîon étoit "peu de 
chofe ; voilà ce que j’appris en gros 
ce jour là. Le foir venu je repris le 
chemin de mon logement tout penhf 
& mélancolique , ce n’eft pas que je 
défaprouvade ce qu’elle avoir fait en 
faveur de fes gens , n’y ayant rien de 
plus jufte que de récompenfer ceux 
qui nous ont donné pendant un long 
tems des marques teelles de leur at- 
tachement & de leur fidelité -, mais 

E our le premier article qui regardoir 
;s donations faites aux Prêtres & 
aux. Moines, je trouvois celaun peu 
violent, m’imaginant que l’on peut 
faire fon falut a moins de frais. Je 
n’avois cependant garde d’en témoi- 
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gtierle moindre mécontentement;ccIa< 
eût fuffit pour me faire metrre à l’In-. 
quifition, qui eft ici plus terrible 
qu’en aucun autre lieu, du monde y 
car les délateurs y font les témoins , 
dont oiiTie fçait jamais les noms , ni 
les qualités , puifque tout le procès 
fe fait fur une fimple dépofition, fans 
recollement , ni confrontation. 

L’efprit agité de mille penf ces di-. 
verfes , j’arrivai au logis où je me mis 
à fouper , car j’en a vois un extrême' 
befoin. Mon bon homme d’hôte me 
voyant tout rêveur : Qu’avez-vous , 
me dit-il , Monfieur ? vous êtes tout 
défait & tout pâle i je lui dis alors 
tout ce que j’avois appris , dont il ne 
voulut pas même entendre la fin , car. 
il m’interrompit avec un air gay.pouc 
me dire qu’il étoit plus fçavant que 
moi , parce qu’il avoit fait de plus 
belles découvertes fur le chapkre<le 
ma tante. Là-defiiisil me conta qu’il 
avoit été trouver fon Gonfefïêup qui 
étoit un Jéfuite , pour le prier de lui 
donner, quelques lumières fur mon 
affaire ; que ce Jéfuite aprèi l’avoir 
fait attendre une heure , pendant le- 
quel teins il avoit fans doute été 
ctmfùltêr fes confrères , étoit revenue 
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lui dire qu’il avoir connu autrefois' 
Madame Sagréda ( c’étoit ai»fi que 
S:’appelloit ma tante du vivant de (on 
premier mari , ) que mêmc-ejle avoir 
été fa pénitente quelques mois, mais- 
que par dévotion pour le Ro'faire elle 
avoir pris un Jacobin j que (on pre- 
mier mari étoir un homme de plaiiir 
qui ne lui avoir prefque rien laide 
en mourant •, que (es biens avoient (i 
fort augmenté avec Sotomayor fon 
fécond mari , qui étoit un des plus 
riches négocians de Goa •, qu’on l’efti- 
moit communément riche d’environ 
deux cens mille ducats j qu’il; étoit 
vrai qu’elle avoir fait des legs con- 
fiderables à fa mort par im reftament 
olographe, & nommé pour exécu- 
teur de fon teftament , tin certain 
Partifan des droits du Roy nommé 
O viédo de Las-Velas , à qui elle avoir 
fait préfent de fes joyaux , & plus 
riches meubles j mais qu’il fçavoit de 
bonne part qu’il y avoir une claiife 
dans ce teftament , portant que fi du- 
rant l’efpace de deux ans , la fœur de 
la défunte ou fon mari , ou les enfans 
de cette fœur, ou enfin, quelqu’autre 
proche parent ou parente, nefepré.- 
. faitoir pour recevoir fa fucce(lioi\> 
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(}a’e& œ cas rexécuteur teftamentaî» 
rc> Pere Jacobin ConfeflTeux de 
la défunte , pourr oient difpofer de 
tous les fonds pour en faire des œu- 
vres pieufes à leur volonté , leur laif- 
fant une pleine & entière liberté d’en 
faire l’application telle qu’ils juge- 
* roient à propos : comme pour marier 
de pauvres filles , fonder des Saluts , 
établir des Maifons de pénitence , Sc 
chofes femblables. Mais le bon Pere' 
Jéfuite m’a averti , me dit mon cher' 
hôte , que vous devez aller bride en 
main dans cette affaire , Sc que vous 
devez vous garder de heurter leS’ 
deux que je vous ai nommés , je veux 
dire cet Oviédo de Las-Velas & Ic" 
Pere Jacobin , qui s’unifTant enfem- 
ble’vous meneroient loirr , ô£ vous* 
feroient voir bien du pars. Si vous 
voulez , ajoûta-t-il , je vous mènerai’ 
demain voir ce Révérend Pere à la 
fortie de fon dîner , il m’a marqué* 
avoir envie de vous voir , & je pré- 
fume qu’il vous rendra fervice , car 
H me paroît un peu piqué de ce que 
votre bonne tante les a oubliés dans 
fon teftament. 

Je remerciai , 'comme je devois, 
njoix hôtede fon attention Sc de fss 
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I>ons foins. Nous nous mîmes lui , fa 
femme , & moi de bonne humeur -, il 
me conta l’hiftoire de fa vie , je la ra- 
porterai en peu de mots. 

Il ctoit François de nation , de la Hifldlrc 
même Province que feu mon pere , 
mais d’un endroit que l’on appelle ^ 

communément lelon lui , le pais de 
Sapience. Il étoit originaire de la 
Ville de Bayeux fils d’un riche Ma- 
nufa<flurier. Pendant fa jeunellê il 
fut un franc libertin , & fon liberti- 
nage alla fi loin , que fon pere étant 
mort & fa mere remariée , ce fécond 
mari de concert avec fa femme jugè- 
rent à propos de fc défaire du jeune . 
du Ligneul , ( c’eft ainh que s'appel- 
loir mon hôte , ) & de l’envoyer fi 
loin , qu’on n’en entendît plus par- 
ler. Voici comme ils s’yjprirent. 

Mon beau pere , me dit mon hôte, 
feignit un voyage au Mont Saint Mi- 
chel pour s’acquiter d’un vœu j il me 
pria de lui faire compagnie , ce que 
j’acceptai volontiers , parce que j’é- 
tois un alerte & qui ne demandois 
qu’à courir; je pouvois avoir alors 
une vingtaine d’années. Nous voilà . 
donc en chemin, tous deux de belle 
humeur ôc faifant bonne chere , nous 
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arrivons au Mont Saint Michel;' 
mon beau, pere qui s’appelloit Jude, 
& que par parenrhefeon devroitplû- 
tôt nommer Judas , S'’acquite de fou 
vœu prétendu:, & de, là prend- le. che- 
min de la. baflc Bretagne. Où allons^ 
nous ,lüi dist-je alors î je veux.aller* 
répliqua-t-ü> à Port-Louis chercher , 
lui homme qui me fulcite mille chi- 
canes pour le dirpenfer de me payer, 
une fomme qui m’eft légitimement 
dûë ; fans doute que vous ne me quit- 
terez pas ajoûïa-t-il , vous verrez 
un pais que vous n’avez pas encore- 
vû: jeconfentis atout ce qu’il vou- 
. lut, nous arrivâmes enfin à Port-- 
Loiiis un foir aiïez tard. 

Le lendemain mâtin pendant que* 
je dormois profondément , mon beau, 
pere fortit Sc ne revint que fur, les . 
onze heures; jenefaifois quedeme 
lever , il m’envoya à la Meflè & faire 
un tour par la Ville. Je revijîs a une 
heure, &*, je trouvai à mon . arrivée- 
une table bien dreflée Sc fort propre- 
ment fer vie ; mon beau^-pere, & un 
homme qui avoir tout l’air d’un O fhr 
cier de marine avoient déjà commen- 
cé à manger , on me fit auflî-tôt pren- 
dre place- vis-à-vis cet Oflicier qus; 
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crus être le .créancier dont on a 
parlé , & je me mis à manger.de fore 
bon coeur , car j’avois grand appétit-. 

Le dîner duraiong-tems , mais enr- 
ftn il finit -, & fur le foir mon beau, 
pere me donna une lettre i porter a 
cet Officier : Ifinfcription portoit â 
M. Pâquier Commandant le. Vaifleau- 
le Lion marin. Je ne croyois pas que. 
ce fut celui avec lequel j’avois dîné, 
& d’ailleurs je ne medéfiois de-rien. 
En peu de tems je fus à bord du Vaif^ 
feau où étoit cet Officier que je rei 
connus d’abord , ce qui à la vérité me ‘ 
fit un peu friflbnner : quand il eut lû; 
la lettre , il me dit : Cela va bien , on 
vous va apporter des chemifes , & fi 
le vent devient frais nous partirons 
cette nuit. Je fus alors fi troublé de 
cette déclaration , que je ne pus pro- 
férer un feul mot : à la fin ayant: ef- 
fuyé mes krmes & reciieilli mes ef- 
prits , je demandai à cet Officier, ce 
que cela vouloir dire. Ce que cela 
veut dire , me repliqua-t-il-î quoi> 
mon ami , voudriez - vous: faire un 
auffi long voyage que celui que nous 
entreprenons fans avoir du linge à. 
changer. Qiiel voyage > répantis-je ï> 
vraiement , dit-il , ne le fçavez-vous. 


l 
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pas, celui des Indes Orientales. A cS9 
mots , je me jettai fur un coffre & me' 
mis à verfer un torrent de larmes j 
la douleur m’accabla même à un tel 
point que vo!-ontiers, fi j’avois eu 
des armes , je me ferois défait moi- 
même. Le Capitaine fit tout ce qu’il- 
put pour me confoler, & alors il 
m’apprit que M. Jude mon beau-perc 
m’avoit joué im tour de foh métier 
& qu’il avoir fait marché avec lui 
pour me porter aux Indes & m’y laif- 
fer. Mon cher Monfieur , lui dis-je' 
alors en embfafiant fes genoux , de 
grâce , faites-moi mettre à terre , & 
je vous promets de trouver moyen de 
vous payer la fomme qui vous eft 
duc pour mon pafîage. Tout cela eft 
inutile , dit - il , tranquilifez - vous 
feulement , vos prières font fuper- 
flucs , car je fuis trop bien payé pour, 
vous laifler aller. Je compris alors 
qu’il en falloir pafïer par-là. 

La nuit fuivante on mit à la voile, 
& en peu de mois nous arrivâmes à 
Surate , où notre Capitaine me ven- 
dit à un Juif, qui durant plus de deux 
ans me traita comme le plus malheu- 
reux efclave qui fût au monde , il' 
s’appelloit Ifouf. A la fin ne pouvant 
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jiîus fuporter fes duretés , je pris la 
féfolurion de me fauver de chez lui. 
Pour cet effet je lui dérobai quelques 
pagodes d’or , & m’étant revêtu d’un 
des habits de fa femme , je me fauvai 
tien loin de Surate. Comme j’errois 
par la campagne fans fçavoir .quel 
.chemin tenir j je fis rencontre de 
deux Noirs qui me prenant |)our une 
femme voulurent attenter a ma pu- 
dicité, ce qui les confirmoit dans 
leur opinion , c’étoit que je n’ayois 
que deux poils de barbe j effèétive- 
ment la nature ne m’en a pas été li- 
berale, comme vous voyez vous- 
même. Des paroles mes Noirs en 
.voulurent venir aux effets , mais ti- 
rant de deflbvis ma jupe un piftolec 
.ôc un poignard dont je m’étois muni, 
je lâchai mon piftolet fid propos, 
que je couchai par terre un de ces in- 
folens. 

L’autre voyant fpn camarade blef- 
fé à mort voulut s’enfuir , mais je 
courus auffi-tôt à Uii •, mon bonheur 
voulut que voulant paflîer au travers 
des buifibns il fe laifïâ tomber , ce 
qui me donna le loi fir de le joindre: 
arrête lâche, lui criai -je, c’eft fait 
jde toi fi tu ne me montres Iç ciienûn 
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(Vêts quelque habitation de Chré- 
tiens , il obéit en tremblant, & après 
avoir lait plufieurs lieues, il me con- 
duifitàun petit Bourg de Portugais, 
où il y avoit un petit VailTèau clrar- 
gé pour Goa. Voilà , me dit-il , com- 
me je fuis venu ici , £c après avoir 
ièrvi quelque rems un Eitialque gé- 
néreux , il m’a mis en état d’époufer 
ce jeune tendron que vous voyez de- 
vant vous , & qui a bien voulu de 
anoi. Elle étoit veuve alors ôc avoit 
bien des ducats, avec un ménage bien 
alïbfti , ôc c'cll tout ce qu’il nous 
•faut à nous autres hommes. Mais ;e 
m’apperçois qu’il eft tard , que vous 
êtes fatigué , 3c que je vous ai peut- 
être ennuyé s buvons un coup 8c al- 
lons eoucher : ce que nous exécutâ- 
<nes auffi-tot. 

-Je dormis bien toute la nuit , parce 
-que mon hôte m’a voit un peu calmé 
l’erprit i nous dioâmes à onze heu- 
tts , ôc à midi mon hôte me mena 
"Voir le Révérend Pere Suarés fon 
Confellèur.* Avant que de fraper à 
la porte du Couvent , nous entrâmes 
klans l’Eglife de faint Paul qui leur 
iippartient, où efl; le tombeau de faine 
J^ançois Xavier , qui eft très - beau 
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■êc très-magnifique , ainfi que tout le 
lefte de l’Eglife , enfuite nous allâ- 
•raes fraper ,6c nous faire annoncer. 
■Le Révérend Pere parut aulîî-tôt , 
j& fe jetta fur moi pour m’erabraflèr 
fojnme s’il m’eût connu de long rems. 
La converfation fut des plus longues; 
ai’abord il me demanda des nouvelles 
de l’Europe , il me fit mille queftions 
fur les Princes qui y regnoient alors, 
•à quoi je fatisfis le mieux qu’il me fut 
-polîible, lui avouant franchement 
-que j’étois un ignorant en fait de Po- 
Ucique , que je l’inftruirois mieux de 
ce qui fe paflbit de mon tems à Lis- 
bonne que de toute autre chofe , & 

3 ue jem’étois ci-devant plus occupé 
e mes études que de l’intérêt des 
Princes de l’Europe. 

Vous avez donc fait votre cours 
^e Philofophie,medit-il ; Oiii, mon 
R. Pere , lui réparcis-je , j’ai fait toup- 
ies mes études tant bien que mal : Hc 
comment ne vous a-t-il point pris 
rcnviede vous faire Religieux, c’eft 
un état de grande perfe<^ion , fans 
■doute que vous n’avez pas de voca- 
tion pour la profeflion Religieufe , il 
faut que Dieu travaille en ceci ; après 
■tout , il faut qu’il y en ait de tous 
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itats dans cette République du mon-î 
de univerfel. Mais parlons à préfenc 
de vos affaires , vous venez pour re- 
cueillir une fuccelîion de Madame 
votre tante , n’eft-cepas ? avez-voiiç 
apporté tout ce qu’il faut pour bien 
«tablir votre qualité î 

Là - deffus je lui étalai tous mes 
papiers qui conrenoient le contrat 
de mariage de mon pere & de ma me- 
re , im extrait de la mort de mon pe- 
re , mon extrait baptiftaire , une pro- 
curation de ma mere , bien & duë- 
ment paffée devant Notaires , des 
lettres d’émancipation d’âge , des 
certificats en bonne forme comme 
j’étois feul , & unique héritier de mes 
pere & mere, & autres paperaflès 
lignées , fcellées , & légalifées en 
bonne forme dont l’énumération fe- 
roit ennuïeufe au Leéteur, Le Révé- 
rend Pere après avoir jetté les yeux 
deffus me ait j & de l’argent pour 
foutenir votre prétention , en avez- 
vous fuffifamment ? Ma mere a crû , 
lui répartis -je, que mon pafTage 
étant payé, une petite fomme me 
fufïiroit pour n’être pas à charge à ma 
tante , qu’elle croit encore vivante j 
iiipofé qu’elle fut affez peu tendre 

povir 
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polir me laifl'er loger ailleurs , & eu 
tnême-tems elle m’a donné une lettre 
pour un Négociant de cette Ville» 
oui, fi je n’étois pas bien reçu, devoir 
faciliter mon retour en Europe. Il 
me demanda le nom du Marchand , 
je le lui nommai \ enfuite il répéta 
tout ce qu’il avoit dit à mon hôte le 
jour précèdent , & conclut qu’il fal- 
loit faire donner avis au Seigneur 
Oviédode Las-Velas exécuteur te- 
ftamentaire , de mon arrivée avant 
que<le me préfenter à lui , pour voir 
comment a prendroit la chofe : gar- 
dez-vous bien fur-tout , ajoùta-t-il » 
d’y aller feul , ôc de lui montrer vos 
papiers qu’en bonne compagnie : je ne 
vous dis pas cela fans raifon j mais 
laifibz - moi faire , je confelTe une 
Dame qui eft fort amie de fa femme, 
je m’en fervirai pour le fonder , 8C 
pénétrer dans quel fentiment il eft. 
Allez , & revenez dans quelques 
jours , car je veux vous fervir j je 
vous regarde ici comme un Gentil- 
homme orphelin dénué de biens , & 
à qui cependant il en appartient de 
confidérables *, à Dieu , je me recom- 
mande à vos prières : c’eft ainfi qu’il 
nous congédia. 

E 
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Le refte de la joiu nce , ôc les jours 
fuivaiis je m’occupai à vifiter les ra- 
retés de cette Ville. Nous allâmes 
mon hôte ôc moi au Palais du Vice- 
roi , mais l’entrée nous en fut défen- 
due. Il pafle pour une merveille du 
païs , & on nous permit feulement 
d’en confiderer les dehors , & fa li- 
tuation qui eft en très-belle vûë. La 
gravité des Habitans de Goa eft 
des Habi- plus grande que celle des pliis grands 
tansdeGoa Seigneurs de l’Europe , & plus ridi- 
cule que celle des Efpagnols : ils 
vont par les rues en fiunant , ou en 
Ce que mâchant continuellement du bétel , 
c’eft que le qui eft de la groHèur d’une noix muf- 
bétcl, ^ qu’ils partagent en quatre par- 

ties , lefquelles ils envelopent fepa- 
rément dans une feuille verte appel- 
lée harac , large ôc faite comme une 
feiiille de poirier , dans laquelle ils 
mettent un peu de chaux faite de 
coquillages de mer •, cette drogue leur 
rend les lèvres ôc les dents vermeil- 
les , ils difent que c’eft une beauté 
ôc ils crachent fans celle rouge com- 
me du fang, la plupart s’en frorent 
aulîî les ongles pour les rougir : c’eft 
un grand régal parmi eux que d’en 
offrir dans les vilites qu’ils fe ren- 
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dent & au lieu de préfeater des 
confitures , ils en emplifl'ent des 
balîîns où chacun en prend à la 
volonté -, ils n’avallent point cette 
drogue , mais ils la lailîent fondre 
dans la bouche. Ils lont fort fobres. Habille. 
& ne font pas beaucoup de dépenfe mens, & 
pour leur repas : ils l'ont prefque ^^*'5^**^^* 
tous habillés de foye , de tafl’etas , 
fatin , damas , ou autre étoile noire, 
portant des fouliers ou efearpins de 
maroquin fans bas , &c ayant les jam- 
bes nues. Ils font fiers , glorieux , 
vains , & grands fanfarons pour la 
plupart, s’eftimant les plus braves 
guérriers du monde , & faifanr mille 
polliiïes en marchant,qui témoignent 
allèz leur orgiieil & leur vanité. 

Pour les femmes , elles ont infini- Portrait 
ment plus d’efprit que les hommes. 

Elles n’ont pas pour l’ordinaire la 
taille fort haftteni fort avantageufe j 
mais en récompenfe elles ont pref- 
que toutes les yeux admirablement 
beaux , brillans & pleins de feu. Peu 
d’entr 'elles out le teint délicat , mais 
quantité l’ont uni & les traits régu- • 

liers. Autant que leurs maris font 
réfervés en public , autant font-elles 
courtoifes dans le particulier : elles 

£ ij 
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ne lailîbnt pas de contrefaire les pruü 
• des , & d’affebVer par les mes des gri- 
maces , des geftes , Sc une démarche 
que les Européens ont peine à fouf^ 
frir : elles font gloire ^ montrer la 
beauté de leurs jambes & la forme 
de leurs pieds , dont la moitié paroîc 
hors de leurs patins , ôc pantoufles 
d’or & d’argent. Elles font extrême- 
ment propres , & portent des colliers 
de belles perles ou de diamans , avec 
des bracelets de même, & autres 
pierres précieufes qui brillent fous 
le voile qui defeend de leur tête> 
aflez clair pour laifler remarquer la 
beauté de leur main , & de leurs bras 
qu’elles ne couvrent jamais dedans : 
elles ne haïflent point les François, 
non plus que leurs maris , qui leur 
font un meilleur accueil qu’aux Hol-r 
iandois , à caufe des mauvais traite-r 
mens qu’ils en ont reçu |fer-tout dans 
les Indes. 

Les amples deferiptions que l’on 
a faites cy-devant de la Ville de Goa, 
m’empêchent de faire un plus long 
, détail de toutes fes particularités j j« 

me contente donc d’avoir raporté ici 
ce que j’y ai remarqué, touchant fa 
fituatipn , fes fortifications, fes 
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theffes ineftimables -, fon grand com- 
merce , la beauté de Tes édifices dont 
la plupart font dorés, fes belles & 
grandes rues , fes précieux & riches 
Bafars ou marchés , l’abondance des 
vivres, l’inclination & les mœurs 
des habitans. 

En attendant le rems , où je devois 
revoir mon Jéfuite, je fis connoif- 
fance avec un Fidalque qui prit beau- 
coup d’amitié pour moi. Sçaehant 

3 ue j’avois à faire pour la fuccelTion 
e ma tante au Partifan Oviédo de 
Las-Velas ; il faut , me dit-il , que je 
vous conte la vie de cet honnête 
homme qui n-’a pas toujours été fi 
opulent qu’il eft aujourd’hui. Il doit 
fa fortune à un nommé Garcia de 
Sylva qui a occupé le même porte où 
il ert avant lui , & qui le prit pour 
fon fecretaire ou principal Commis- 
Or ce Garcia de Sylva éroit un hom- 
me fort adonné à fes plaifirs , &c per- 
fonne n’a jamais mené une vie plus 
volupmeufe que lui : il avoit plu- 
fieurs maifons de campagne , où la 
magnificence éclatoit , 6c où il fatis- 
faifoit fes pallions : ce fut là qu’O vie- 
do de Las-Velas fueça les premières 
idées d’une vie fans remords & fans 

£ iij 
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inquiétude , & ou il s’acquit d’une 
relie façon l’amitié de fon maître y 
qu’il devint enfin fon plus intime 
confident , & le canal par où cou- 
loient toutes fes faveurs. 

Dès le rems de l’entrée d’Oviédo, 
Garcia de Sylva étoit devenu amou- 
reux de la fille d’un Procureur qu’il 
avoir vue à l’Eglife. Il s’eftimoit mal- 
heureux au milieu de l’abondance & 
de fes plaifirs , à caufe que ne pou- 
vant aborder cette fille il ne pouvoir 
lui parler Sc lui conter ce qûe les 
amans appellent fort improprement 
leur martyre : cela le faifoit défef- 
pérer •, O viédo fidèle domeftique, 
Sc qui remarquoit les inquiétudes de 
fon maître , le vint trouver , & l’af- 
fura qu’il fçavoit un moyen de le 
foulager ; il s’expliqua , de Garcia de 
Sylva trouva l’expédient bien Sc in- 
génieufement inventé : c’étoit qu’O- 
viédo entreroit chez le Procureur en 
qualité de Clerc ou Penfionnairc 

f iour apprendre la pratique , où avec 
e fecours de l’argent que donneroit 
le Parti fan , il fer oit beaucoup de dé- 
penfe , 6c de cette maniéré fe feroit 
confiderer. 

Ce prétendu Clerc ne fut pas plu,-* 
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^ tôt entré chez le Procureur , que foii 
étude en reçût un nouveau luftre , 8c 
'amaifon étoitdans un perpétuel di- 
yertilTement j le repos delà nuit n’é- 
roit interrompu que pour entendre 
les férenades qu’Oviéao donnoit, & 

Î iour lui , il n’étoit agité que du dé- 
Ir violent de faire réüllîr la paflion 
de fou maître. 

La femme du Procureur infenfin 
blement prenoit du goût pour le nou- 
veau Clerc ; elle étoit Françoife & 
fon mari aulïi , je ne fçais pas com- 
ment ils vinrent s’établir ici : quoi- 
qu’il en foit , ces gens - là aimoient 
fort à fe réjouir de même que leur 
fille , & toute la maifon ne retentif- 
, foit que du nom d’Oviédo , parce 
que tous profitoient avec lui. 

Il fit fçavoir ces heureux commeu-- 
cemens au Seigneur Garcia , qui vou- 
lant avancer le fuccès de l’entreprife 
de fon Commis , ne le laillbit point 
manquer d’argent : il le prelTa même 
de faire une partie de promenade à 
une de fes maifons , ce que ce cher- 
favori lui promit. Pour cet effet ayant 
engagé adroitement la Procureufe &t 
fa fille à joiier une difcretion , il fe 
laiflâ perdre tout exprès , 8c les pria 
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pour s’acquitter qu’il pût leur faire 
voir la plus belle , & la plus délicieu- 
fe mailon , qui fût aux environs de 
Goaé 

La mere prenant la parole répon- 
dit poliment qu’il n’etoit pas juftc 
qu’une difcrétion lui coûtât n cher, le 
Clerc induftrieux à répliquer , lui 
dit que s’il n’y avoit que cet obfta- 
cle, il étoit aifé de le furmonter, 
d’autant plus que le maître de la mai- 
fon étant des amis de fon pere , il 
difpoferoit de fa voiture ordinaire. 
Le Procureur naturellement un peu 
jaloux & fbupçonneux, témoigna de- 
là répugnance pour cette promenade, 
mais fa femme & fa fille l’ayant ac- 
cablé de careflês , obtinrent enfin de 
lui cette permiffion. Oviédo manda 
•promptement à fon maître une nou- 
velle qui le mit dans d’agréables 
tranfports , & de grand matin la voi- 
ture fe trouva prête. 

' Comme Garcia de Sylva étoit af- 
-fez décrié pour le trop d’attache qu’il 
avoit au fexe , Oviédo avoit celé fon 
nom au défiant Procureur j mais il 
en avoir fait confidence à la femme 
&: à la fille , qui n’oublierent rien dè 
leurs parures Sc ajuftemens pour pa- 
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roîtfe en beauté , & fe rendre clignes 
de l’attention du maître de la mairoii 
où ils alloient. Cependant durant le 
chemin l’adroit Clerc, pour mieux 
cacher fon jeu , leur cliloit qu’il ne 
croyoit pas qu’il y fur , parce ejuedes 
affaires d’importanco.qui lui etoient 
furvenuës , pouvoient bien le rete- 
nir à la Ville. 

Enfin la voiture qui alloit boft 
train , fut bien-tôt proche l’iHe de 
Caprée cKi Seigneur Garcia , je veux 
dire proche fa délicieufe maifon. Ces 
Dames furent d’abord furprifes qu’un 
particulier pofièdât un palais enchan- 
té *, mais ce voluptueux homme eut 
bien un autre étonnement , lorfque 
.de fa fenêtre il remarqua la fille du 
Procureur , dont la richelle des ha- 
bits étoit foutenuc par une beauté 
incomparable. D’un autre côté O vié- 
do extrêmement propre, & vêtu en 
cavalier démentoit affez faprofeflion 
de Clerc. Il’ demanda en entrant fi 
Garcia de Sylva y étoit , on lui ré- 
pondit qu’oüi, il en témoigna fii 
joye à ces Dames , & leur dit , qu’el- 
les alloient voir la perfoçne du mon- 
de la plus généreufé , & la plus polie 
fur-tout pour les Dames , pour qui 

E V. 
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il avoir des refpeéts tour particuliers? 

Elles n’eurent pas le rems de ré- 
pondre , car le maître de la maifon 
parut en ce moment , ôc après les 
avoir faluées , il les conduifit lui- 
” même voir les plus beaux endroit» 
de fes jardins. Le logis n’avoit rien 
qui ne charmât. Si les dehors étoienc 
luperbes , les dedans étoient magni- 
fiques , & les Dames furent frapces- 
plus d’une fois de la beauté des pein- 
tures & de la richefl'e des meubles. 
On peut fe répré fenter la fatisfaétion 
de Garcia : s’il n’avoit confulté que 
fon cœur , il en auroit bien vire ex- 
primé les agitations à la fille de la 
Procureufe j mais il falloir attendre 
une occafion favorable , ou perdre 
des efperances qui ne paroiflbient pas 
incertaines. 

Sur ces entrefaites Garcia de Sylva 
étant entré avec les deux Dames 
dans la plus fuperbe de fes chambres, 
envoya chercher la clef d’une alcôve 
qui étoit fermée. Cette clef arrivée, 
on eut une agréable furprife , parce 
que ce qui fcmbloit une alcôve, étoit 
la porte dîune grande fale où l’on 
çrquyauh magnifiquerepas préparé, 
^dêux Dames furent extafiées de 
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_tant de merveilles , elles témoignè- 
rent de la confufion de- fe voiç trai- 
tées avec tant de diltinétion Sc de ci- 
vilité , fur - tout n’ayant pas l’hon- 
neur d’être connues du Seigneur 
Garcia , que par ce qu’il pouvoit en 
avoir appris par Oviédo i 8c enfiia 
fe rendant juftice elles conjecturèrent 
qu’il y avoit du myfhére dans cette 
réception , dont elles ignoroient la 
caule. Lorfqu’on voulut fe mettre à 
table i Mes Dames , leur dit Garcia, 
vous ferez un repas avec bien de l’in- 
commodité , car je n’ai point de la- 
quais ici, y étant venu fans avertir 
perfonne j 8c quand il fallut fe laver 
les mains , d’un tour de main que fit 
Garcia, on vit fortir un nombre in- 
fini de cafeades d’eaux de toutes for- 
tes de fenteurs , qui firent allez con- 
noître les délices de cette maifon. 
Aux quatre coins de la table étoienc 
quatre grands guéridons d’argent , 
uir chacun defquels étoit un grand 
badin de même métailjoii il y avoir du 
vin exqiiis,dc la limonade,&: d’autres 
liqueurs enfermées dans des barils 
^ de vermeil doré. Le feftin croit di- 
gne de celui qui le donnoit , 8c qut 
avoiia à la Procureufe qu’il n’avoic 

E vj 
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jamais rien vû de plus beau que (x 
fille, ppis fe tournant vers Oviedo* 
il le remercia de lui avoir procuré 
une fi charmante connoiflânce. Ce 
Commis déguifé joiia parfaitement 
bien fon perfonnage en cette occa- 
fion. 

Qiund Garcia vit que ces Damcî 
n’étoient plus à table , que par con- 
tenance, il defeendit avec elles & 
leur fit voir les belles avenues de fa 
maifon , puis les ramena dans fon 
jardin , ou elles firent plufîeurs tours^ 
Le tems de retourner étant venu , la 
Procureufe le dit à Qviédo qui en^ 
avertit Garcia. Il montra alors un 
■extrême déplaifir de cette réparation , 
cependant il fit de grands compli- 
mens à la Procureufe, & lui dit qu’ el- 
le feroit ce qui lui plairoit , puilqu’il 
vouloir qu’elle fût maîtrefle abfoluë 
dans fa maifon j enfuite il les fit re- 
conduire par la même voiture qu’el- 
les étoient venues. ' 

Durant la route Oviédo dit aux 
Danles,qu’elles avoient bien reconnu 
la vérité de ce qu’il leur avoir avan- 
cé & que Garcia puiflamment riche 
fe plaifoit à dépenfer fon bien de la 
maniéré du monde la plus galante , &C. 
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^ue cette façon de vivre lui avoit at- 
tiré un nombre prodigieux d’amis. La 
Procureufe tomoa d’acord de tout ce 
que difoit le Clerc, & lui fit de grands 
remerciemens- de la maniéré dont il 
s’étoit aequité de fa difcrerion.lls al- 
loient enfiler un loh^difcours lorf- 
qu’ils fe trouvèrent a la porte du- 
Procureur ; il falut alors fe compo- 
fer & prendre une mine férieufe, 

S our mieux lui déguifer les plaifirs- 
e cette promenade.- 
Pendant que la Procureufe entre- 
tenoit fon mari y Garcia de Sylva fe 
• fervoit de tour fon efprit pour in- 
vaiter quelque ftratagème qui fut 
favorable à fa défordonnée paffion : 
il en inventa enfin un dont il fe fervir 
après l’avoir communiqué à fon con- 
fident, qui de fon côté ne manqua 
pas de dire à la fille du Procureur 
qu’il fe trompoit fort , s’il n’avoit 
reconnu dans le Seigneur Garcia un 
grand penchant à l’aimer ; pour lui., 
il fit fon polîîble pour fe mettre fort 
avant dans, les bonnes grâces de la 
Procureufe.- 

Deux ou trois jours après cette 
promenade, Garcia vint trouver le 
Procureur , à qui il dit qu’il avoit be^ 
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foin d’un Procureur habile y " 

fa réputation l’avoit fait préférer à 
celui qui le fervoit ordinairanent. 
Le Procureur imita en cette occa- 
fion la plupart de fes confrères , qui 
d’abord engagent les gens par mille 
civilités , & puis les abandonnent au 
plus fort de leurs aftaires : il témoi- 
gna beaucoup d’obligation à Garcia y 
êc lui demanda quelle étoit fon af- 
faire, à quoi l’autre>répondit qu’il' 
lui falloir une journée de fon teius 
\ pour lui expliquer ce quec’étqit. Le 
Procureur avide de cette pratique , 
offrit d’abandonner tout pour n’êrre 
qu’à lui: Garcia le remercia , & for- 
rit ; mais c’étoit pour aller chez un 
de fes amis à qui il fit une Dromcffe' 
d’une fomme confiderable qu’il •. 
antidata , & en laquelle il dèguifa 
fon écriture. Comme cet ami fçavoit 
fon deflein , il le fit alTigner aulÏÏ-tôc 
à fa priere r quelque temsapr^ il re- 
tourna chez le Procureur , a qui il 
dit qu’on lui avoir fait une faulTeté 
horrible , qu’on avoir contrefait fon 
écriture, & qu’on lui demandoit de 
l’argent qu'il ne devoir pas. Le Pro- 
cureur exagéra le cas , & dit que c’é- 
toit là un cas pendable , qu’il en faf- 
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loît punir les auteurs , ôc cju’il alloic 
commencer les premières formalités' 
d’un grand procès. 

Sur le prétexte de cette affaire , 
Garcia venoit tous les 'Jcrurs chez le 
Proaireur , mais c’étoit aux heures 
qu’il étoit au barreau } ne le trouvant 
pas il montoit à la chambre de la 
Procureufe , où il voyoit la fille. On 
le recevoir avec mille empreflèmens, 
6c le Clerc entretenoit adroitement 
la Procureufe pour donner plus de 
facilité à Garcia de conter fleurette 
à la Demoifelle , qui d’un autre côté 
ctoit devenue d’une fierté infuporta- 
ble parmi fes égales , de fe voir cour- 
tifée de Garcia qui difbit brûler d’a- 
mour pour elle. Il eft bon de fçavoir 
qu’Oviédo à force de voir fon maî- 
tre amoureux de la fille du Procu- 
reur, le devint auflî de la Procureu- 
fe , & parce qu’elle aimoit toutes les 
galanteries dont il étoit prodigue aux 
dépens de Garcia , elle commença à 
avoir un peu plus que de l’eftime 
pour lui. 

Enfin le tems arriva que la fille du 
Procureur commença à fentir une 
férieufe pa'flion pour Garcia de Syl- 
va; elle avoit fouffert qu’il fît tirer 
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fon portrait pour lui , & elle voulut 
avoir le fien qu’il lui envoya dans une 
bocre toute garnie de diamans. En 
vérité il faut convenir que fans une- 
grâce toute particulière , une Bour- 
geoife réfifte difficilement aux char- 
mes d’un Créfus. La jeune fille fc 
voyant en peu de tems en état d’aller 
de pair avec les femmes les plus glo- 
rieufes de la Ville , fe lailfa aller , & 

f iar une complaifance aveugle , donc 
a mere étoit puniffable , ellfrfe ren- 
doitponétuellementauxrrendez-vous- 
qu’il lui donnoit. 

Je pafl'e fous filence la fuite d’une' 
Kiftoire trop orduriere en venir 
à la Gonclufion qui eu que Garcia 
de Sylva , après une courte & abomi- 
nable vie, crevé de débauche,mouruc 
en peu de tems ; & comme iln’avoit 
pas d’héritiers , il inftitua Oviédadc" 
Las-Velas fon légataire univerfel ,à 
la charge qu’il épouferoit la fille du 
Procureur, que Garcia avoir fi lâ- 
chement corrompue. Voilà, me dit 
celui chezlequel j’étois en vifite, le 
caractère de l’homme avec qui vems 
avez affaire , croyez qu’il -ne lâchera 
rien que le plus tard qu’il pourra : 
vous avez à vous garder de lui eat 
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toutes maniérés j vous m’entendez , 
profitez-en. 

Après avoir îemercié mon géné- 
reux Fidalque des bons avis qu’il me 
donnoit , je retournai i mon logis , 
où je réfléchis tout à loifir fur ce que 
je venois d’apprendre , & connoif- 
fant que j’avois à faire à uninfigne 
fourbe, à qui le crime ne coûtoic- 
rien , je réfolus de me tenir fur mes 
gardes & de ne jamais fortir le foir.. 
Ce n’eft pas que je ne fçuflè bien me 
défendre avec mon épée , fi on ofoit 
m’attaquer de front j mais je crai- 
gnois le ftilet , ou quelqiie coup par 
derrière. 

Les quatre jours fixés par mon 
bon Pere Jéfuite étant expirés , j’al- 
lai le voir , & lui fis un détail affez 
cxaét de tout ce que j’avois appris au 
fojet d’Oviédo. Tout ce que l’on 
vous a dit n’eft encore rien , me dit- 
il , au prix de ce qu’il eft capable de 
faire *, mais brifons là , nous ne fom- 
mes pas ici pour lui faire fon procès ; 
la Dame dont je vous ai parlé lui a 
annoncé votre arrivée par manière 
de difeours , il en a paru furpris , ôc 
il a répondu qu’il feroitbien aifede 
vous voir , parce qu’il croit que l’o»' 
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' pourroit bien ufer de fupercherie.’ 
La Dame que j’avois inftruite , con- 
tinua le R. Pere , l’a alTuré polirive- 
ment que vous étiez le véritable 
nevai de feu M. d’Avila, ( c’eft le 
nom du fécond mari de ma tante , ) 
& qu’elle vous avoit rencontré avec 
le R. P. Olivarez, un des Religieux 
de notre Maifon , à qui vous étiez 
fortement recommandé par nos Pe- 
res de Lisbonne. Qviand Oviédo a 
entendu cet article , il a dit que 
n’ayant point à fortir en Ville que 
très-p>eu de tems ces jours-ci , il vous 
attendroit de pied ferme. Je vous 
confeille donc , mon enfant , me die 
le Pere Suarez , de venir ici demaia 
à deux heures après midi , vous ap- 
porterez vos papiers que vous re- 
mettrez entre les mains d’un Procu- 
reur habile qui demeure à deux pas- 
d’ici , que j’enverrai chercher & dont 
je vous réponds ; vous irez enfem- 
blc chez Oviédo coînme pour lui 
faire la révérence , notre R. P. Oli- 
varez vous accompagnera aulTî. Cet- 
te première vifite doit être comme 
de pure politellê fans parler de votra 
héritage, il eft bon qu’il en parle le 
premier > en ce cas s’il demande i 
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voir vos titres , votre Procureur les ' 
lui montrera. Je ne vois pas qu’il y 
ait autre chofe à faire quant à pré- 
fent. 

Je rendis mille grâces à ce Reli- 

f ;ieux de fes falutaires confeils , & de 
a prote(!fion qu’il avoit la bonté de 
m’accorder -, je ne manquai pas de 
me rendre le leiylemain auprès de 
lui à l’heure marquée. Le Procureur 
& le R. P. Olivarez m’attendoient 
notre converfation dura une bonne 
heure , pendant laquelle je remis 
tous mes papiers entre les mains dit 
Procureur , dont il me donna im ré- 
cépifTé par ordre de mon proteéleur i 
cnfuite fur les trois heures nous nous 
rendîmes chez Oviédo au nombre 
de quatre perfonhes, car le R. Pere 
Olivarez lefaifoit accompagner par 
un Frété de la Maifon. 

Oviédo & fon époufe nous reçu- 
rent parfaitement bien: cefutleR. 
Pere Olivarez qui porta la parole 
pour moi en me pré Tentant ; je vous 
amene , dit-il en parlant à Oviédo , 
ce jeune Gentilhomme de Lisbonne 
neveu de feue Madame d’Avila »■ 
qui meurt d’envie de vous rendre fes 
rcfpedb , ôc de vous prier de l’hon- 


I 
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neuï de votre amitiés II eft au défen- 
poir que fa chere tante foit morte', 
Ôc II nous ne lui avions pas un |)eu 
remis l’efprit , il ne feroit pas en état 
de paroître aujourd’hui devant vous. 
O viédo répondit fort gtacieufement 
à ce complune rt , il étoit cependant 
aifé de remarquer que fon cœur n’é- 
toit pas d’accord avec fa bouche. La 
converfation fut longue, & roula 
long-tems fur ce qui fe pallbit dans 
l’Europe , cnfuite il me demanda 
comment fe portoient tels & tels 
Seigneurs^ à Lisbonne. Pendant cet 
entrétien on prélenta le Bétel ordi- 
naire dans de grands baflSns de ver- 
meil , auquel les deux Jéfuires ne 
touchèrent non plus que ^ moi : on 
fervit aulîi des liqueuts,dont perfon- 
ne ne goûta que le Procureur. Après 
avoir cauféalTez long-tems , le R. P. 
Olivarez voyant qu’Qviédo n’enta- 
moit pas la queftion de la fuccelCon 
me fit figne de prendre congé \ com- 
me je ne comprenois d’abord rien à 
ce fîgnal , la Dame amie du Jéfuite 
mon proteéteur , qui s'amufoit à 
caiîfer avec la femme d’Oviédo, crut 
trouver quelque reffemblance dans 
jkioa vifage avec celui de ma tance V 
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Sc foit qu’elle le fit exprès ou non ; 
eue vous femble > dir-elle à Oviedo , 
du vifage de de Biervillas ? il me 
paroît avoir quelques traits de la 
défunte : cela eft vrai répartit la 
femme d’Oviédo, -ilen a le nez, & 
quelque ehofe dans les yeux : cette 
oblervation renoiia infenfiblemenc 
la converfation. Pour abréger, Ovie- 
do demanda à voir mes papiers, le 
Procureur les ëtallaj Oviédo ayant 
jetté légèrement la vûë delTus enfila 
«n long difeours , donc tout le précis 
fut que ma tante avoit fait des legs 
confiderables à deux Convens , à les 
domeftiques & autres perfonnes , ce 
qui avoit fort diminué ce qui me dé- 
voie revenir naturellement ; qu’au 
Airplus il croyoit à vûë de païs Qu’il 
pourroit bien me revenir tous frais 
faits environ «ne vingtaine de mille 
ducats ; mais' que ce n’étoit pas cliofe 
prête , & qu’il fe paffèroit bien huk 
ou neuf mois avant qu’on eût ralïem- 
blé tous ces fonds qui étoient dif^er- 
les; que cependant comme j’etois 
éloigné de chez moi , & que les jeu- 
nes gens ont toujours befoin d’argent, 
il m’avanceroit fort volontiers im 
millier de ducats eu attendant la fia 

% 
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de TafFaire , & qu’au furplus il m’of- 
froit fa table , où je lui ferois plailîr 
de venir quand il me plairoir , & mê- 
me tous les jours fi je voulois ; & 

f )our m’y engager, il m’invita pour 
e lendemain au foir avec mon Pro- 
cureur. Je lui rendis mille grâces de 
fes offres généreufes , je le remerciai 
de fes repas en lui répréfentant mo- 
deftement que j’aimois la folitude 
.& que j’étois accoutumé à manger 
feul , qu’ainfi je le priois de me dif- 
penfer du fouper tlu lendemain , ce 
qui ne plut pas trop à mon Procu- 
reur , comme je le remarquai : après 
cela nous prîmes congé de fa Sei- 
gneurie. 

Retournez que nous fumes aux 
Jéfuites , le R. P. Olivarez r^orta 
mot à mot toute notre converfation 
â mon proteéteur le bon P. Suarez , 
& après une infinité de raifons balan- 
cées pour ou contre mon féjour à 
Goa, on tomba d’accord que par 
raport au caraétere d’efprit d’Ovié- 
do, une longue réfidence en cette 
Ville ne pouvoit qu’être très-dange- 
reufe pour moi ; qu’ainfi il falloir 
prendre les mille écus que cet hom- 
jpw oÆroit, dont je laifTerois pne 
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partie à Goa , & que je me fervirois 
4u refte pour voyager vers les Indes 
pendant quelque tems. Cet avis fut 
afl'ez de mon goût : il ne fut donc 
plus queftion que d’avoir les mille 
ducats , ôc de trouver ut^ Vaifl'eau 
prêt à partir. 

Heureufement j’en trouvai im 
frété pour plufieurs ports des Indes , 
& qui devoit partir dans huit ou dix 
jours je fus le dire à mon cher pro- 
tecteur qui par le moyen de fon ami 
le R. P. Olivarez , me fit toucher les 
mille écus qu’O viédo donna fur mon 
récepifl'é affêz gracieufement , du 
moins en apparence. Avec le fecours 
de cet argent Sc de celui que j’avois, 
je fis mes petites provifions pour mon 
voyage : je priai le bon Pere Suarez 
de m’en garder une partie avec mes 
papiers que je retirai du Procureur , 
& après l’avoir remercié dans les 
termes les plus forts pour lui expri- 
mer ma reconnoiflance, & m’ctre 
fortement recommandé à fes prières 
je pris congé de lui. 

La veille que je devois m'embar- 
quer fur le Vaifl'eau , je pris pareil- 
lement congé de mon hôte ôc de fa 
jfepune. Ces bonnes gens penférent 
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«l’étoulFer de care(Tes , je les alTîiraî 
pofitivement qu’avec la grâce de 
Dieu , je comptois revenir chez eux 
^ à la fin de l’année : cela les calma , 
& efliiya un peu leurs larmes. Mon 
ilote vouilnt a toute force m’accom- 
pagner au V aifieau fur lequel je mon- 
tai en fa préfence le 19. Février mil 
fept cens dix-Jiuit. Il fe nommoit le 
Phénix armé de dix à douze pièces 
de canon : nous étions bien foixante 
& quinze perfonnes defl'us , tant 
noirs que blancs , dont la plupart 
avoient affaire en différens lieux 
pour leur négoce , ce qui me faifoit 
efpérer de voir bien du pais. 

Côte de Qiiatre jours après avoir levé l’an- 
Malabar. chre , nous paflames auprès d’une 
baye qui eft au-defibus d’une grande 
ForterefTe appartenante à un Prince 
Malabare. J’y comptai fix-vingt Ga- 
barres ou Barques de Malabarres , 
toutes prêtes à mïr au moindre ligne 
qu’on eût fait de les aller attaquer. 
On m’afl'ura que ces Malabarres font 
fl fort opiniâtres qu’ils aiment mieux 
fe couler â fond , & fe brûler avec 
leurs Gabarres que de fe rendre -, & 
fi quelqu’un d’eux eft fait pnfon- 
nier , ôc qu'il foit enluite délivré , 

ils 
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ils le regardent comme un lâche 6c 
leur Prince le condamne à mort , 
comme indigne de vivre pour fa lâ- 
cheté. Cette réfolution dcterminéo 
de vaincre ou de mourir , leur donne 
prefque toujours la vicboire fur tous 
ceux qu’ils attaquent :*nous vîmes 

S lufieurs feux tout le long de la côte 
e ces Malabares , que les Noirs al- 
lumoient comme pour donner li- 
gnai de fe tenir fur leur garde. Nous 
courûmes fur un petit Bâtiment que 
nous apperçûmes de trois à quatre 
lieues a caufe du beau tems, ôc Fran- 
cifque notre Capitaine étant prêt 
de l’aborder , lui envoya un coup de 
canon pour l’obliger â faluer notre 
pavillon. Le Capitaine du petit Vail- 
feau n’ayant pas voulu amener fon 
humier , on lui redoubla un fécond 
coup qui lui emporta la bande de 
Ibn éperon , & endommagea un peu 
le beaupré , de forte qu’il fut con- 
traint dè mettre promptement fa 
chaloupe en mer pour venir â bord 
de notre Vaillêau , qu’il falua de la 
décharge de quatre mauvais canons 
de fer qu’il avoir ; après s’être fait 
connoître pour ami de notre nation » 
on le lailTa aller. C’étoit un Mat- 

F . 
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chand qui faifoit négoce d’Epicene^ 
qu’il conduifoir à Surate , dont bien 
lui en prit , car autrement on lui au- 
roit abrégé Ton chemin. 

Après cette expédition nous con- 
tinuâmes notre route , 5c arrivâmes 
â la vue d’un Bourg fort job e 
bord de la mer , dont j’ai oÿlie le 
nom. On y fait commerce d épice- 
ries 5c de toiles fines : on y trouve 

des animaux* fauvages ôc prives^, de 
toute efpece. H y a quantité de bons 
fruits , comme oranges , citrons , 
cocos Ôc mirabôlans. Les vivres y 
font à bon marché. Comme nous 
arrêtâmes là quelque peu , j’eus oc- 
cafion de voir les habitans du pais 
qui font les mieux faits de toute la 
côte de Malabar i mais ils font aulli 
les plus méchans ôc les plus grands 
larrons. Les femmes y font courtoi- 
fes ôc fi coquettes , qu’elles mènent 
les Européens dans leurs mailons 
fans que leurs maris y trouverit a 
redire. Elles ne font pointintereüees, 
fi elles étoienr riches, elles feroient 
de grands préfens aux Etrangers qui 

leur plaifent. .... 

niani. Le trente de Février nous mouil- 
lâmes au-defious de Paniani , ou o 
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nous vendit à bon prix quelques pro- 
vifions de bouche , comme fruits & 
poilîbns frais , que nous troquâmes 
pour du tabac ôc pour quelques foux 
de notre monnoyë. Le pefcheur re- 
çut cette efpece de monnoyë fans 
confiderer fon peu.de valeur , & la 
ferra avec autant de joye que Ci ç’eûc 
été des piftollesj il s’en alla trcs- 
cOntent en nous donnant mille bé- 
nédiétions. On nous conta que les 
hlaures de ce canton célèbrent une 
grande fête tous les ans qu’ils com- 
mencent le fix de Mars , & finilïènr 
le dix-huit , pendant laquelle ils ti- 
rent tous les jours un nombre pro- 
digieux de coups de canon. 

Ce paï^appartient au Samorin , 
ou Roi de Calicut qui e(l un fort 
puilTant Prince. Les peuples qui lui 
font fujecs font d’un naturel doux &c 
obligeant.: ils ont beaucoup plus 
d’humanité Sc de poliredê que les 
autres Malabares. Ils fuivenr prcfquc 
tous la Religion Maliométane , & 
ont plulîeurs cérémonies qui ne font 
point dans l’Alcoran , entr’autres 
cette fête dont je viens de parler. 
Paniani e(l la capitale de ce Royau- 
me. *Un de mes camarades de voya- 

Fij 
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ge , qui avoir vii une de leurs fêtes ÿ 
m’en fit la defcription fuivante. 
Defcrîp- On choifit un lieu ouvert & uni 
non d^nnc vaftc étendue , que l’on en- 

I^dicns ” vironne d’un foflé de doLize à quinze 

f )ieds de profondeur & autant de 
argent , où le Roi fe rend avec les 
Princes &c toute fa Cour , &c tout le 
• peuple : les gardes & les foldats font 
l’exercice du moufquet , de là demie 
pique , de la pertuifanne , tirent dct 
l’arc , fautent , &c fe défient les uns 
les autres pour fauter le foffé du. 
champ de bataille , luttent avec beau- 
coup d’agilité , & courent de toute 
" leur force -, mais le vaincu périt tou- . 
■* jours malheureufement , fi en 
fautant quelqu’un tombe dans le fof- 
fé , il elt accablé aulîî-tôt de dards 
que les autres lui jettent. Quand il 
eft mort ils le retirent pour l’expofer 
aux yeux de tout le monde, qui'raille, 
&c infulte le défunt de ce qu’il aofé 
entreprendre une aéfion au - deflus 
de fes forces , iBc lui reproche qu’il 
0 a bien mérité la mort pour s’être ainfi 
mocqué du Roî & des Princes. Ces 
* dermers ont leurs appartemens dans 
ce champ de bataille, 3 c leurs Offi-r 
ciçrs y ont auflî des cafés faites *40 
toiles de cocotiers. 
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Tous les jours le Roi porté fur un 
J)alanquin fait le tour du camp , fui- 
vi des Princes & Officiers de fa 
Cour , pour obferver comWen il y a 
de combatans dans ion Royaume , &c 
les faire enrégiftrer dans un grand 
livre que deux Maures pdrtent fur 
un brancar. Toutes les familles de 
fon Empire y afliftent , Sc c’eft un 
rendez-vous général des Etats de ce 
Prince , où ils onr la liberté de faire 
des feftins , de danfer , Sc de faire 
d’autres exercices en fa préfence, de 
forte qu’on peut dire que cette fête 
approche fort des anciens caroufels 
& tournois, où les plus adroits & 
les plus forts reçoivent toujours 
quelque récompeflïfe. 

- Il s’y trouve plufieurs foux qu’ils 
nomment en leur langue , Las de vi- 
vre ou défefperés , qui n’apprehen- 
dant point la mort , demandent per- 
million au Roi de combatte confre 
quelques-uns de fes gardes pour l’a- 
mour de lui , Sc pour faire preuve 
de leur valeur avant que de mourir. 
Le Roi leur permet de choiffr ceux; 
de fes gardes qu’ils veulent , Sc les 
ayant choifis ils commencent le com- 
bat à_ coups de fabre, Sc fe taillent 
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par morceaux jufqu’à ce que l’un des 
deux tombe par terre , & fi le garde 
refte viftorieux ,-il eft porté par to-iit 
le cainp tenant un fabre nud à la 
main droite , &; celui de fon adveiv 
faire à la gauche : au contraire fi le 
dcfefpcré a eu l’avantage, & qu’il 
air tué un garde du Roi , tous les au- 
tres gardes le hachent en pièces , 
pendant que l’on fait joiier les feux 
d’artifices &: l’artillerie , & que l’on 
fait rétentir le fon des tambours & 
des trompettes , qui ont plus d’une 
bradé & demie de long. Voilà les 
principales cérémonies qui fe font 
pendant cette fête, qui coûte tou- 
jours la vie à plufieurs malheureux , 
fui vont la couti^e des barbares. 

" Les hommes de ce pais font ordi- 
nairement de petite taille , mais fort 
vigoureux & bons foldats , à caùfe 
de l’exercice des armes qu’ils font 
dîns les guerres continuelles qu’ils 
ont avec leurs voifins i parce que ce 
Prince a toujours quelque chofe à 
démêler avec les Rois de Malabar 
& de Cananor ; & quoique fon 
Royaume foit de petite étendue , il 
cft alTèz peuplé pour lui fournir un 
bon nombre de combatans. Ils n© 
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font pas naturellement jaloux , mais 
rigides oblervateurs de leurs loix , 
tant fpiritiielles que politiques. 

Leur police n’oblîgc point les fem- 
mes à une continence fort régulière , 
fi ce n’eft celles qui font de la prc- 
•miere qualité, aufquelles il eft per- 
mis de prendre autant de maris que 
leur bien peut en entretenir , de me- 
me les hommes prennent des fem- 
mes à proportion de leur revenu; 
nais il eft défendu aux uns & aux 
autres fous peine de mort , d’avoir 
commerce avec un homme , ou une 
femme de moindre qualité que la 
leur , 6c fi quelqu’un eft furpris con- 
trevenant à cette loi , fe Roi les fait 
mettre tous deux en prifon , 6c après 
qu’il s’eft fait inftruire de leur faute , 
il les condamne à ctrè bridés avec les 
plus proches de leurs parens. 

L’égalité de condition pour la ga- 
lanterie n’eft requife qu’en ce qui 
concerne le diminutif à l’égard des 
femmes; car les hommes de condi- 
tion peuvent .aimer des femmes de 
plus haute naiftance qu’eux fans, en- 
courir aucune peine. Les gens de 
moindre condition ne font pas fi 
fcrupuleux, 6c ce qui paft'e parmi 
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nous pour l’infamie des filles & des^ 
femmes , n’eft point chez eux un des- 
honneur ; car les peres & les meres 
ne font aucune difficulté de profti- 
tuer leurs enfans aux Etrangers dès 
l’âge le plus tendre , & même leurs 
femmes , qu’ils fe prêtent les uns 
aux autres , auffi-bien que leurs filleSj 
Le prétexte qu’ils prennent pour au-> 
tonfer une pareille diffblution , eft: 
que Dieu leur a donné unepuiflânee 
^foluë fur leurs femmes ôc fur leurs 
enfans, pour s’en fervir dans toutes 
leurs nécelfirés. Les femmes fon: 
bien mieux faites que les hommes , 
ôc autant défintereüées qu’elles font 
coquettes. 

Les fils du Roi ne fuccédent point 
à la Couronne, mais fes neveux; 
parce que , dit-il , il ne fçait pas s’il 
eft le véritable pere des enfans de fa 
femme , au lieu qu’il eft aftiiré que 
ceux de fa fœnr font fes neveux : 
auffi le premief Prince époufe tou- 
jours fa confine, & à fon défaut le 
fécond. De mon tems çe Roi en avoir 
deux qu’on affiiroit n’être diftingués 
de fes fujers , ni par leurs habits , ni 
par leur fuite : bien plus , les fujets 
nç leur rendent aucun refpeék njc- 
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tant pas confiderés comme héritiers 
du Royaume. 

Ce Roi réfide ordinairement à 
Paniani. Son palais eft bâti de bri- 
ques , de pierres & de terre gralTe , 
ou argille, de petite étendue , redem- 
blant plutôt .à une métairie de Bour- 
geois qu’à un château. La meilleure 
chere & les mets les plus délicieux 
de qes Rois , font ordinairement des' 
œufs'en omelette , ou durs , du lait , 
du ris cuit à l*^au ôc quelques cocos , 
ou bananes. 

De cet endroit nous fîmes voile à Royaume 
Alicote petite Ville du Royaume de de Cana- 
Cananor , hrué fur la riviere qui 
porte ce nom : nous arrêtâmes peu ^ 

en cet endroit , & nous continuâmes 
notre route en côtoyant d’un très- 
beau rems route cette côte de Mala- 
bar qui eft d’une très-vafte étendue. 

Enfin nous arrivâmes au Cap Como- Cap Co- 
rin , Montagne fort haute à la vûc morim 
de l’Ifle de Ceylan , qife nous côtoyâ- 
mes quelque rems à notre malheur ; 
car nous fumes prefque tous attaqués 
du mal d’efquinancie , caufé par la 
force de la lenteur des caneifes de 
cette Ifle , que les Noirs du pa'is brû- 
loient pour lors fuivant leur coutu- 
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me pour en ôter le profit à certaine 
nation établie dans cette Ifle contre ' 
la volonté du Roi. Ce mal ell très- 
dangereux , plufieurs perfonnes en 
meurent, & prefque tous ceux qui 
fe font faigner. Il prend d’abord à la 
gorge, empêche la rerpirasion , Sc 
dégoûte fi fort que l’on ne peut ni 
boire ni manger, ni avaler quoi, que 
ce foit , fi ce n’eft quelques goûtes de 
bouillon avec bien de la peine. Il 
dure ordinairement dî^ize ou quinze 
jours ; mais par les' bons foins du 
Chirurgien de notre VailTêau qui 
étoit un fort habile homme , il ne 
mourut perfonne qu’un Moufie. 

Notre Capitaine avoir defiêin de 
moiiiller dans un des ports de cette . 
Ille , mais il changea tout à coup de 
fentiment , & cingla vers la Côte de ' 
Coromandel pour mettre quelques 
marchandifes à terre à Tranquébar, 
Ville fort jolie &c très- agréable qui 
appartient aûx Danois. Elle a etc 
pillée plufieurs fois par les Sauvages, 
mais à préfent elle eft hors d’infulrc, ' 
& capable de foutenir un fiége dans 
les formes. Elle eft arrofée d’une 
belle rivière, bien clofe de bonnes 
&épaifes murailles, avec quatoric 
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OÙ quinze baftions , garnis de canon 
outre une citadelle. La garnifon eft 
compofce de Danois 6c de Noirs qui 
font garde jour 6c nuit. Les vivres 
y font à très-bon marche. Nous y 
palfàmcs cinq ou lîx jours , 6c nous 
rimes provilîoa de ce dont nous 
avions befoin. Un bœuf ou vache , 
l’un portant l’autre ne coûte en cet 
endroit que fept ou huit livres, un 
cochon quarante ou cinquante foux, 
les poules deux ou trois foux ; la 
mefure de ris blanc péfant quarante- 
quatre livres , vingt foux , 6c le relie 
à proporrion. 

Le poillbn y eft en fi grande abon- 
bance , que pour un fanoux qui vaut 
cinq foux monnoye d’Europe , on en 
a de gros comme de grands faumons 
péfant jufqu’à foixante livres. Le ta- 
bac y eft pareillement très-commun , 
il croît en quelques endroits du païs 
fans être femé. Il y a de toutes fortes 
de fruits, 6c fur-tout des ananas, des 
yagues,des pampelmons,des goyaves, 
des mangues 6c des bananes. Les lé- 
gumes y viennent en abondance; il y a 
des melons d’eau qui ont un goût 
mufqiK^ & qui font blancs & rouges, 
on les mange comme des poires oa 
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des pommes. On y trouve force ci-' 
trons doux & aigres , des oranges^ 
admirables , quantité de tamarin 3c> 
de calTe , de cocos 6c de palme dont 
on fait le vin -, & d’autres arbres ap- 
pelles fary Sc méry, dont on fait aulli 
une efpéce de vin. 

Il y a aulîî un autre beau fruit que 
l’on appelle yaques , fait comme des 
citroiiilles. Ce fruit péze ordinaire- 
ment vingt à trente livres, on le man- 
ge quand il eft jaune, il a le ^ût muf-' 
que , & quand il eft trop mur , il fènt 
le vieux fromage , il a trois doigtS' 
épais de chair , 6c fa peau eft toute 

f ileine d’épines pointues comme ceUi 
es d’un hériiîon i les grains qu’il 
renferme font gros comme le pouce , 
ôc quand ils font cuits fous la cendre, 
ils ont le goût de marons ou châtai- 
gnes. C’eft de cette Ville & de la 
côte de Coromandel que viennent les 
belles chites 6c autres toiles »ayées , 
Sc à fleurs de routes façons , dont on 
voit une fi grande abondance 'en 
France 6c en Angleterre. La plus fine 
toile vient de Bengale que l’on ou- 
vrage à Mazulipatan , où l’on méfu- 
re les étoffes à coudées , 014 bien à 
braffês. 
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Le païs eft très-agréable , les ha- 
bilans y font bienfaits , mais ils font 
lâches & faincans ; leurs femmes font 
extrêmement coquettes , elles aiment 
les étrangers •> elles prénoienr millo 
prétextes pour converfer avec nous.. 

Les filles nous apportoient fur leurs 
têtes d’excellente eau fraîche , qu’el- 
les alloient quérir à trois quarts de 
lieue, pour 'les vendre quatre cachis 
qui eft la monnoye du païs , avec les 
ranoux , les roupies , les rifdales de 
les pagodes d’or. Le fanoux vaut Fanour ' 
quatre-vingt quatre cachis , les rou- roupies , 
pies trente-deux fous , la rifdalle , 

écu , & la pagode cinq à fix livres. ' 

D’autres, nous apportoient du lait , 
du beurre frais,du tabac,& des fruits, 
fans exiger autre récompenfe que 

Î [uelques marques d’amitie. Il eft ai- 
é de juger fi ce féjour nous étoit 
agréable. ’ 

Les peuples de Coromandel font Deferîp- 
prefque tous idolâtres; leur Pagode 
de T ranquébar eft un T emple bâti de 
briques, fi ancien qu’il ne femble 
plus qu’une vieille mafure enfoncée bar. 
en terre : dans cette Pagode il y a 
un autel , fur chaque coin duquel on 
voit -une figure de leur Dieu & du 
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Diable , qu’ils adorent avec le Soleil, 
la Lune , les Etoiles , un Cheval , un 
Eléphant , im Coq , & plufteurs au- 
tres animaux qui font peints toup 
autour de la Pagode , laquelle eft 
éclairée nuit & jour par quantité de 
lampes d’étain (k de laiton. Les por- 
tes en font toujours lermées , ôc les 
Noirs y font la garde jour Sc nuit 
rrès - exactement , & en défendent 
l’entrée aux Chrétiens. J’y entrai ce- 
pendant fous la faveur d’un Mar- 
chand Maure qui avoir un grand cré- 
dit parmi eux, & duquel j’avois ache- 
té quelques bijoux. 

Il y a fous la'couverthre lie la Pa- 
gode, qui n’eft pas fort élevée, un 
grand nombre d’oifeâux de différente 
cfpéce , qui font leurs nids & fe re- 
tirent en ce lieu , fans qu’il foit pér- 


il y a des milans & 
des corbeaux que les Maures alTu- 
rent ctre les anges gardiens de leurs 
âmes quand ils font morts : il y a 
pareillement des pigeons & des moi- 
neaux qui vivent tous enfemble en 
bonne harmonie fans que les milans 
les détruifent. En entrant dans la Pa- 
gode je vis un char à quatre roues» 



foit de les prendre 
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.fur lequel croit le modèle d’une Pa- 
'codc faite de bois en architeèbure , de - 

ia hauteur de quinze à vingt pieds , 

:faitc en pointe , où étoit le pavillon 
du Grand Mogol qui le dit Empereur 
des Indes , fes armoiries , celles de 
plulieurs Rois du pais , ëc de q«anti» 
té de Seigneurs èc meme telles des 
riches Marchands -, cifelèes & gravées 
autour de cette Pagode , avec des h- 
cures de diables , dont d y en a qui 
jettent le feu par la gueule, les na- 
rines &: les yeux, Sc d’autres qui ont 

•plufieurs grandes cornes. p.incîpîr- 

^ Ils célèbrent la fete de cette 1 a,- 
«Tode portative tous les ans au mois 
5e May. Alors on la pare fort pro- 
prement de brocars d'or & d argent 
& de riches tapis , avec plus de deux 
mille petites écharpes de loye de tou- 
tes colcurs, qui rea'cmblent , quand 
le vent les agite , allez bien a des 
flammes. tout eft prépare on 

bat le tambour pour avertir tout le 
monde de fe tenir prêt pour accom- 
pagner la P.igodc p.ar la Ville pen- 
dant la nuit. Il n’y a perfonne qui 

n’obéillé à ce commandement, pc 

• trois cens Noirs tirent cette petite 
Pagode hors de la grande, 6c latrai- 
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nent par les rues. Douze jeunes fillet 
richement vêtues fe tiennent debout 
dans la gallerie qui régné autour de 
cette machine , & font mille^ollures 
& geftes pendant cette cérauonie ; 
elles mêlent leurs voix à plulieurs 
*inftrumens , qui font , dit - on , un 
concert aflêz agréable. Quatre grands 
Noirs portent fur un brancard la fi- 
gure du diable , orné d’étoffe d’or, de 
pierreries ôc de richeffes ineftima- 
bles , que les Grands & les Riches 
fournilïênt pour cet effet -, un grand 
nombre de Noirs portant chacun un 
flambeau à la main les précédé. Ces 
flambeaux font faits d’un gros bâton 
cnvelopé de bandes de toile de di- 
verfes couleurs trempée dans de 
l’huile de cocos, qui fait une très- 
grande lumière , que ni la pluïe ni 
le vent ne peuvent éteindre j mais fi 
puante que ceux qui n’y font pas ac- 
coutumés , ne la peuvent fupporter. 

La figure de leur Dieu Ram portée 
fur un autre brancar , & ornée de 
même que celle du Diable fuit la Pa- 
gode. Deux Brames ou Prêtres de 
fa Loi marchent apres, danfant, & 
fe tournant de côté &c d’autre ave» 
plulieurs filles &c garçons de noème 
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laîlle , de l’âge de dix à douze ans , 
qui n’ont pour tout vêtement qu’une 
petite paigne , ou écharpe de toile 
nne qui cache légèrement leur nudité* 
Les pareils de ces enfans fe croyent 
fort honorés de les voir cLinfer avec 
leurs Brames , qui font vêtus d'une 
façon bifarre. Leur turban eft com- 
pofé de queues de vaches ou de che- 
vaux : ils ont le vifage , le ventre , 
& les jambes découvertes & jaunes , 
n’ayant aulfi qu’une hmple paigne ou 
écharpe pour cacher ce qu’il ne faut 
pas montrer. Us ont trois grandes & 
rondes marques fur le front; une 
bleue, une blanche & une rouge. Ils 
portent de gros pendans d’oreilles 
d’or , & des colliers de groflês perles 
fines : ils ne coupent jamais leur on- 
gles des pieds & des mains , mais ils 
les laiffent croître & les ajuftent en 
forme de croillâne. Ils fe tourmen- 
tent d’une maniéré furprenante, & 
quand ils font las , ils fe couchent au 
milieu de la rue , &: fe répolent un 
quart d’heure. Pendant leur repos 
tout le njonde s’arrête , & quatre 
grands Noirs tout nuds étendent fur 
les Brames une large couverture 
qu’ils foutiennent en l’air ; après ce- 
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la ils continuent leur marche qui durtf 
toute la nuit , ôc d’efpace en efpace , 
il y a des répofoirs dans les quartiers 
de la Ville , où s’arrêtent ceux qui 
portent la Pagode & les autres Idoles, 
On rencontre prefque par-tout des 
feux de joye d’artifice, de forte 
que la Ville paroît toute en feu j il y 
a ordinairement dix ou douze mille 
perfonnesà cette procellion , dont la 
plupart portent leurs bras élevés fur 
leur tête , & les poings fermés par 
dévotion , criant de tems en tems , Sc 
difant plufieurs prières à leur mode; 
Il y en a qui par un zélé particulier 
fe jettent le ventre contre terre au 
devant de laPagode , afin qu’elle leur 
pafle fur le corps , & qu’ils en loienr 
roiiés & brifés , croyant de mourir 
martyrs ôc bienheureux. 

Après la grande cérémonie de la 
Pagode ils te repdfent deux jours , 
enfuire defquels ils récommencent la 
même réjoüidànce •, mais ils portent 
tousles jours fans manquer différen- 
tes figures fur des brancars, ôc parti- 
ciiliéremenr celles du diable ôede leur* 
Dieu ; ils portent auffi fur un bran- 
car un Eléphant d’une prodigieufe 
grofïèiir , & fi bien fait qu’il refieni-' 
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t)Ie à un naturel : il a une clochette à 
fon cou & un petit Noir entre fes 
jambes , qui tient à fa main un chaf- 
femouche, qu’il agite continuelle- 
ment pour écarter les mouches qui 
*voudroient piquer l’éléphant ; il 
fait aulîi plulîcurs grimaces pour faire 
rire les aiîîftans , ôc fait ionner de 
temsen tems la clochette. Ils portent 
de même un grand cheval bhinc de 
bois, avec un attirail femblable à 
celui de l’Eléphant , Sc ceux qui por- 
tent ces figures les font mouvoir , 
comme fi elles vouloient fe battre r 
ils portent encore en cérémonie les 
autres figures du Soleil de des autres 
dont j’ai parlé , & celles de la poule , 
•du finge & des corbeaux les nuits 
confécurives, & ont foin de laver 
foir & matin le vifige à leurs Idoles, 

- & de leur préfenter à boire de à man- 
ger. Ceux qui portent ces ftatucs Sc 
qui trament la grande Pagode, font 
-accompagnés de gardes armés de gros 
bâtons , qui les battent fans mif^éri^ 
corde pour la moindre faute, de ceux 
qui ont reçu le plus de coups durant 
le rems de la fetc , font les plus efti- 
= més. 

jLa Pagode'^ les ïdoles étant rc- 
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mifes dans le Temple , ils fe retirent 
dans leurs maifons , où ils fe fefti- 
nent ôc fe réjoüiflent avec leurs amis, 

• & envoyeat à manger à leurs Brames 
ou Prêtres, dont quelques-uns ha- 
bitent au bçrd de la mer , où ils vi-t 
vent dans une aufterité inconceva- 
ble , faifant des cris épouvantables 
de tems en tems. Ce font eux qui 
font les dépofitaires de tous les my- 
ftéres de la Religion. Ils ont entr’eux 
une efpece de Théologie, s’il eft per- 
mis d’ufer de ce terme , qu’ils tien- 
nent fort fecrete , & dont ils ne ré- 
vèlent rien à perfonne : voici cepen- 
dant quelques articles de leur croyan- 
ce. Ils confeflent qu’il y a un Dieu 
Créateur du Ciel & de la Terre qui 
.les a formés , & que ce Dieu eft fou- 
verainement bon , fouverainemenc 
fage & puiffant , incapable d’aucune 
colere, de forte qu’il n’eft pas béfoin 
de le prier , parce qu’il ne peut xja- 
mais faire que du bien à fes créatu- 
^res , & jamais de mal ; mais qu’il faut 
^ prier le mauvais Efprit ou le Diable, ' 
qui a reçu de Dieu le pouvoir de 
nuire au genre humain , afin qu’il les 
laifte vivre en paix , & qu’il ne les 
tourmente ôc batte point j car fou- 
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Vent il arrive qu’ils font meurtris de^ 
coups qu’ils cufent avoir reçus du 
diable, ils le cherchent &- l’invo- 

3 lient avec une dévotion qui caufe 
e l’étonnement. 

Durant notre féjour à Tranquébar 
quoique de peu de jours , je liai 
converfation avec un François qui y 
étoit établi , & dont l’hiftoire eft fi 
finguliere que je la raporterai ici fuc- 
cintement , ne doutant point qu’elle 
nej)laife à ceux qui auront lacurio- 
fitedelalire. Ce François étoit ori- Hlftoire 
ginaire du Poitou Province de Fran- Poitcj 
ce , il pouvoir avoir vingt-huit ans , 
il étoit d’une taille médiocre j mais 
bien prife, & un peu fournie ; il avoir 
les yeux vifs , pleins de feu , & qui 
marquoient beaucoup d’efprit : fes 
longs voyages avoient brûle & grolîl 
fon teint , mais ils n’av oient pas effa- 
cé la beauté des traits de fon vifage. 

Il avoir laphyfionomie la ^lus belle 
du monde , & fort éloignée du mal- 
heur qui lui étoit arrivée. Sa bonne f 

mine , fon courage, ôc lapoliteffe qui 
paroilibit dans fa converfation , fai- 
foient croire que fa naiflànce étoit 
plus élevée que fa fortune. 

En effet il étoit bien né 6c d’imc 
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famille, diloir-il, alïêz connue en.' 
Poitou •, mais la namre lui avoir don- 
né un aîné qui ayant pris de bpnnc^ 
heure poïlèlllon des héritages &c des 
biens de fa maifon , n’avoir lailTé à 
ce cadet que fort peu de chofe , & 
une légitime h modique, qu’elle ne 
pouvoir pas luflire à loa inclination 
gcnéreulei ni à Ion humeur magni-> 
tique. Son pere avant que de mourir . 
avoir pris un foin particulier de fon 
éducation , le deftinant à l’Eglife j 
il l’envoya à Paris fiire fes études. 
Les Mufes eurent d’abord pour lui 
des grâces , il les cultiva , & leur fit 
la cour quelque tems avec beaucoup 
d’attachement •, mais le hafard ayant 
un jour offert à fa vue dans les Jar- 
dins du Luxembourg , une jeune per- 
fonne que l’on avoif rétirée depuis 
peu d’un Couvent , il fut tellement 
épris de fes charmes , qu’il n’en trou- 
va plus dans l’étude , & abandonna 
entièrement les livres. Il appliqua 
tous fes foins à faire connoitre ion 
amour , & n’oublia rien pour fe faire 
aimer. Il avoir le talent de perfuader' 
aifément , il parla , il fut écouté , & ' 
on le crut -, il foupira , & on le fit , 
eipérerj enfin il fe plaignit & on le 
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confola; mais pour bien établir Ion 
bonheur , il vouloir qu’il fut cimenté 
par le lien facré , afin que rien ne pût 
en interrompre le cours. , 

. Son petit collet étoit un grand ob- 
ftacle qu'il leva bien-tôt. il prit l’é- 
pée 3 & fans réfléchir fur fa fortune, 

U ofa s’attacher ouvertement à la 
recherche de cette beauté ^ue l’on 
avoir deftinée à un héritier fort ri- 
che. Les parens de la Demoifelle lui 
firent connoître leur intention &c 
réfolurent pour lui ôter toute forte 
d’efpérance , d’avancer le tems du 
mariage qu’ils avoient projetré. Il 
en fut averti , &c ne voyant aucune 
apparence d’écarrer ce malheur que 
par la mort de fon rival , il l’obligea 
a tirer l’épée , le tua aflèz heureu- 
fement pour n’etre pas arrêté. On 
lui fit fon procès , & on enferma la 
belle dans le même Convent d’où 
elle étoit fortie il y avoir quelque 
tenis. 

Ce fut alors que le défefpoir s’em- 
para de fon ame , & lui fit prendre 
la réfolurion de périr , ou de retirer * 
l’objet de fon amour de la prifon per- 
pétuelle où on l’avoit condamnée. Il 
trouva moyen de lui donner avis dç 
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Ton cfeffein , qu’il exécuta avec au-»' 
tant de fuccès que de hardieflé. La 
nuit favorifa la fuite de ces amans : 
ils prirent la route d’Angleterre , &C 
leur barque étant prête a faire nau- 
frage ils furent fecourus à propos , & 
iàuvés par le fecours d’un navire 
Hollandois qui les emporta à Amfter- 
dam , d’où ils écrivirent à leurs pa- 
reils pour en retirer quelques com- . 
modités : mais la colère de ceux-ci , 
qui fe croyoient offenfés outrageu- 
fement , n’étoit point diminuée par 
l’éloignement des coupables , à qui " 
ils réfuferent toute forte de fecours ; 
de forte que ces deux amans étant 
prelîcs de l’indigence , furent con- 
traints d’accepter le parti qu’on leur 

f iropofoit d’aller aux Indes , où on 
eur promettoit de leur donner de ■ 
quoi fubfifter avec honneur. 

Un Marchand de la Rochelle qui 
trafiquoit en Hollande , leur avoir 
infpiré ce dellèin , fans doute par 
orare de leurs parens. Il négocia fe- 
cretement avec un Capitaine qui de- 
voir dans peu de jours mettre à la 
voile pour Batavia, &ils furent re- 
çus dans fon Vaillèau avec beaucoup 
4’honncteté. Leur amour mutuel 

adoucilToic 
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xdouciflbit leurs peines , & leur fai- 
foit fupporter patiemment les fati- 
gues d’u* fi long voyage ; & leurs 
tendrefles réciproques calmoient 
leurs déplaifirs & leurs chagrins. En- 
fin ils n’éroient pas tout-a-fait mal- 
• heureux dans leur infortune, fi 1 a- 
mour qui leur avoir tanî caufé de 
traverses , nefe fût emparé du cœur 
du Capitaine du Navire , pour leur 
livrer encore une guerre plus cruelle 
■jque toutes les perfécutrons qu ils 
^voient fouffertes. 

Cet Officier avoit remarqué Tu- 
nion de ce couple amoureux , dès le 
moment qu’il les reçût dans fon Vaif- 
feau , fans former la penfée de la 
troubler ; mais le loifir d’une longue 
navigation lui ayant fait contraéter 
une habitude afl’ez familière avec 1» 
mari ôc la femme , il conçût premiè- 
rement une grande amitié pour tous 
les deux qui dégénéra bien-tot en une 
extrême jalonne de l’un , 6c une vio- 
lente palfion pour l’autre. Il diflimula 
néanmoins fes fentimens , & fçût les 
.cacher avec adrefle aux yeux du Ca- 
' valier , mais toute fa précaution fut 
inutile à l’égard de celle pour qui il 
avoit pris tant d’amour. Il eft bien 

G 
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difficile de tenir long-rcms une flanv: 
me cachée aux yeux qui l’ont allu- 
‘ méc. Cette belle perfom# s’appcr- 
çût qu’elle plaifoit trop au Capitai- 
ne, elle en eut un chagrin qu’elle ne 
put celer. Elle cônnoiffbit l’amour 
& fa puillânce , & fçavoit que pour 
fe fatisfaire il ofoit tout entrepren- 
dre , & qu’il croit tout lui être per- 
mis. Elle en apprehendoh les effets 
qui ne pouvoient être que malheu- 
reux, U l’Officier Hollandois cott- 
tinuoit à l’aimer. La confidération de 
fon époux la faifoit frémir -, elle en- • 
vifageoit les périls où il étoit ex- 
pofé , avec une frayeur qui la mettok 
hors d’ellc-même •, elle n’ofoit pas 
l’en avertir de peur de lui donner de 
la jaloufie , qui peut-être auroit été » 
caufe de fa perte , 6c l’auroit pouflë 
à faire paroîrre imprudemment quel- 
que reflèntiment de la paffion de 
l’Officier quilui témoignoitune ami- 
tié extraordinaire. 

Après avoir réfléchi fur ce qu’elle 
devoir faire dans une telle conjon- 
cture , elle im^ina un ingénieux ex- 

f édient pourvprévçnir les fâçhcufcs 
uites de^’amour que fa beauté avoir 
hmocçmràcht înfpiré ; Ce fut die fe 
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^cacher kplus qu’il lui feroit poflible, 
& d’éviter autant qu’elle pourroit la 
converlàtion du Hollandois , dans 
J’cfpérance que par cette réferve * 
elle pourroit rompre tout commerce 
avec lui , 6c lui oter en même-tems 
la liberté Sc Toccafion de faire un 
aveu de fon impudique flamme. Pour 
mieux réiiflir dans ce deflëïn , elle 
s’enferma dans fa chambre fous pré- 
texte de quelqu’incommodité 5 mais 
le travail de la mer joint à fes cha- 
grins la rendirent en eff et malade , &r 
ce qu’elle avoir voulu feindre pen- 
fant en recevoir du foulagement^ 
faillit à lui attirer ce qu’elle fuyoic 
fl foigneiifement y 6c à faire éclater 
ce qu’elle craignoit autant que la 
mort ; car le Capitaine du Navire 
redoubla fes foins avec tant d’em- 
preflement pour elle, que fans la 
grande prévention dé fon mari , il 
auroit facilement pénétré le motif 
qui obligeoit i’Ofticier Hollandois i 
être continuellement auprès du -lit 
de là fenrune , ou il faifoit apporter 
des rafraîchi flenaens , & -paffoit les 
jours à jouer avec de "Cavalier, qui 
profitoit fans réflexion -de la diftra- 
âdon amoureufe de flm -Capitaine» 


Voyage d’Innigg» 
lequel plajigaoit moins la perte 
fon argent que la langueur delà belle 
. malade. ^ 

Il continua de cette maniéré juf-r 
çju’àla petite rade de Surate, ou U 
mouilla l’anchre , & d’où il palTa à 
;terre au comptoir de ceux de fa na-r 
tion. Le premier foin qu’il eut , fut 
xl’offrir à fpn ami un logement à Su- 
rare ppur lui & ppur la femme chez 
• jLin Marchand de fa connoidance. .Le 
Cavalier Fraiijçois l’accepta contre le 
Jfentiment de fa femme qu’il y con- 
duifit , ôc Y demeura auprès d’elle. 
La douceur de l’air & le repos réta- 
< blilToient de jour en jour la fanté da 
cette aimable malade •, la converfa- 
pou d’une Européenne logée chez le 
même hôte y contribuoit beaucoup. 
C’étoir une Portugaife âgée de dix- 
huit ans, trè$ - agréable de corps ÔC 
d’elprit , laquelle 's’étoit embarquée 
à Lisbonne avec fon mari , dont les 
parens demeuroient à Goa où ils 
croient fort- puillàns 4 il avoir été 
- contraint de relier à Surate où il étoit 
mort d’une maladie qu’il avoir con- 
traélée fur mer , ce qui avoir obligé 
cette femme à relier dans cette Ville : 
cHe attendoit depuis trois mois une 
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commodité pour aller à Goa , où elle 
âvoit des parens outre ceux de fon 
mari. Le récit de fa douleur foula- 
geoit en quelque façon le fouvenir 
des malheurs de la malade , qui ref- 
piroit avec beaucoup plus de liberté 
depuis qu’elle étoit éloignée de l’im- 
txïrtun Capitaine , dont elle ap^ré- 
nendoit la préfence. Elle dh etoit 
délivrée parce qu’il n’ofoit pas fortir 
fouvent de fon bord ; mais cet éloi- 
gnement facilitoit le deflcin que ce 
malheureux avoit formé pour en • 

avoir une libre polTelIion , & l’amitiér 
qu’il avoit toujours témoignée à fon 
mari , fut un prétexte' pour faire 
réüiîir la trahifon qu’il avoit mé- 
ditée. 

Il lui manda donc de le venir trou- 
ver pour faire une courfe jufqu’à 
Négapatan en attendant que fa fem- 
me rétablît fa fanté , lui faifant 
entendre pour l’amorcer , que la 
commilfion qu’il lui donnoit , lui 
feroit fort avantageufe , & qu’il ne 
doutoit pas que le Gouverneur de la 
Fortererte , homme très-gracieux & ' 
très-puiffant , ne lui donnât une ré- 
compenfe confidérable , & le com- 
mandement d’un grand Navire char- • 
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gé des richefTesdes Indes pour Iccoik^ 
duire en Hollande. 

Le Gentilhomme Poitevin impa- 
tient de faite quelque chofe qui pur 
mettre fa fortimc en meilleur état , 
crut qu’il ne devoir pas négliger l’oc- 
cafion qui fe préfencoit de faire con- 
noître la capacité & fa conduite. Il 
fe difpofi promptement à partir , & 
ayant mis ordre à tout ce qui étoit 
nécelTaire pour fon voyage •, il apprit 
à' fa femme avec emprelîcment la 
commiflion que fon ami lui donnoit 
par préférence, & lui exagéra les» 
avantages qu’il efpcroit en tirer. 
Cette nouvelle lafarprit fi fort qu’el- 
le demeura quelques momens fans* 
avoir la force de Jui témoigner ce 
qu’elle penfoit. Mais ayant repris 
les efprits , elle crut qu’il n’éroit plus/ 
tems de feindre , & que fi les raifons.' 
qu’elle pouvoir lui dire avec bien-' 
féance pour f obliger à refter auprès"^ 
d’elle , n’étoient gps. affez fartes , il 
falloir ne lui poitte céterr cclles'quf 
dévoient infaâ'bblertienr le retenir , 
s’il croit encore fe»fible d l’amour & 
à l’honneur. ..Elle lui répréfenta avec 
toute la tendrèflè imaginable que fon 
cloighemént augmente toit fon cha<^ 
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^in , & rédoubleroit fî fort fa lan- 
gueur qu’elle en perdroit la vie ; 
qu’il entreprenoit un voyage donc il 
ne prévoyoir pas les dangers ôc les 
mameurs qui le ménaçoienr. Elle le 
conjura par tout ce qu’elle put ima- 
giner de plus prelïànc, de ne la point 
abandonner dans une Ville ou elle 
ne connoiflbit perfonne , & de per- 
mettre au moins qu’elle s’embarquât 
avec lui. Voyant enfitite'que la ré- 
solution de fon mari ne pouvoir être 
ébranlée par fes prières, ôc qu’il 
combattoit tour ce qu’elle lui difoit 
découchant , par des marques & des 
proteftations d’amour encore plus 
tendres , & par des apparences d’é- 
tablir leur repos & leur fortune, 
elle voulut l’intimider en lui faifant 
comprendre qu’elle s’étoit apperçûc 
que cet officieux ami qui vouloir 
l’engager à faire un long voyage fous 
1 efpérance d’un gain confiderable, 
avoir fans doute un deffein qu’elle 
avoir prévu depuis long-rems , & 

3 u’il n’atcendoit que la commodité* 
e fon abfence pour le faire éclore , 
ôc pour le punir de fon aveuglement 
& de fa crédulité trop facile. 

Ces paroles quoiqu 'ambiguës rie 
G iiij. 
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laiflerent pas de faire entendre an. 
Cavalier ce que fa femme vouloir 
dire , il héfita quelques momens & 
parut troublé d’entendre une chofc 
qu’il ne pouvoir foupçonner j mais 
après quelques réflexions il fe rafllira 
fur la vertu de fa femme , & fur la 
confiance qu’il avoir au Capitaine 
Hollandois. Il s’ima^a <jue l’amour 
de fon époufe lui faifoir cherchet 
toutes fortes de prétextes pour le 
difluader d’une entreprife qui l’éloi- 
gnoit d’elle, & quelle n’en avoir 
point trouvé de plus forts que la 
jaloufie qu’elle vouloir lui donner. 
Il fe perfuada que l’amitié de l’autre 
étoit trop fincere pour êcreinterefléc 
& pour couvrir une perfidie. 

Dans cette penfee il réfolut dç. 
tenter ce voyage & de partir le len- 
demain malgré la réfiftance de fa 
femme qu’il efpéroit revoir bicn-tôt. 
Il lui dit adieu dès le même foir , Sc 
tâcha par mille moyens de lui ôter 
tous les foupçons ôc les appréhen- 
ïîons qu’elle avoir. La voyant alors 
dans une fituation plus tranquille 3c 
plus raifonnable , il alla chez la Por- 
tugaife pour lui recommander d’en 
, avoir foin ôc de ne la pas abandon-^ 
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lier. Cetre jeune veuve qui n’avoir 
point été informée du voyage du 
Cavalier François,, parce qu’elle gar- 
doit la chambre depuis deux jours à 
caufe d’une petite incommodité, fça- 
chant qu’il clevoit paflèr devant Goa, 
le pria de lui donner paflâge jufques- 
. là : il ne put s’en défendre , & quoi- 
qu’il eut un grand déplaifir d’enlever 
une compagnie fi agréable à fa fem- 
me , il fut bien aife d’ailleurs d’obli- 
ger cette Portugaife. Le tems prcf- 
foit , la nuit étoit déjà avancée, & il 
devoir entrer dans une barque ^ la^ 

f >ointe di» jour pour fe rendre à Sua- 
is où rembarquement fc devoir fai- 
re , de forte que la jeune veuve eut 
lî peu de loifir qu elle ne put aller 
prendre congé de fon amie , & s’ea, 
alla fans l’avertir de fon départ. La. 
barque attendoit au port le Cavalier 
François , qui n’y fut pas plutôt ar- 
rivé qu’il reçut les ordres duCapi- 
taine Hollandois avec ^lufieurs em- 
brafiades , & autres demonftrations 
d’amitié, &: prit la route deGoa.. 

A peine étoit-ilforti hors du porc 
que fa femme y arriva toute éper- 
due , l’amitié" qu’elle avoir pour lai 
. Portugaife l’avoir pouflée à la faire 

G V 
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appeller lorfqu’il fitt jour pour fer 
confoler avec elle de l’abfenccde fon 
epoux ; mais ayant appris qu’elle 
étoit partie avec lui , la jaloufie s’em- 
para tout à coup de ion elprit , & ne 
voyant aucun remede à la douleur» 
elle s’abandonna à fon défefpoir , Sc 
étoit prête à fe donner la mort fans 
l’oppolltion d’une fille qu’elle avoit 
avec elle. Elle fe répréfenta confu- 
fément tout ce qu’elle avoit fait , ôc 
tout ce qu’elle avoit dit à fon mari 
pour le retenir , & ne douta point 
quç^ette invincible rcfiftance qu’il 
avoit fait voir , ne fur un togaoignagç 
vifible de fon infidélité & de fa tra- 
fiifon. Elle ;vigea avec beaucoup d’ap- 
parence qu’il aiinoit la jeune Portu- 
piife , qu’il avoit concerté avec elle 
' de s’en aller cnfemble» & répaflanc 
dans fa mémoire le tems que cette 
veuve avoir gardé la chambre , elle 
Ce perfuada qu’elle l’avoit employé 
4 faire fes préparatifs. Enfin cette in- 
fortunée Ariadne prit la réfoliirion 
de fuivre fon infidèle Thélée , elle 
loiia un bateau âc fe fit porter avec 
une diligence extraordinaire au bord 
de la mer , d’où elle pût voir tle loin 
celui qu’elle croyoit le plus perfide 
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ide tous les hommes. Elle vouloir 
courir après lui , mais les Mariniers 
réfuferenr de forrir du porr , alors 
étanr abaruc de foibleflê & de dou- 
leur , elle romba évanoiiie. 

Le Capiraine Hollandois en ayanr 
eu avis la fit porter dans fon Navire, 
où il n’oublia rien pour la faire re- 
venir & pour lui ôrer l’envie de mou- 
rir. Il lui fit efpérer qu’elle reverroit 
bien -tôt cet epoux fi chéri qu’elle 
condamnoit mal-à-propos d’infidéli- 
té l’ayant confolée en quelque fa- 
çon il la renvoya à Surare, où- elle 
vouloir retourner malgré lui •, de-- 
peur que s’il la retenoit par force , il. 
n’irritâr fes chagrins dont elle pour- 
roit mourir , & qu’il ne fe vît par-là 
fruftré desefpérances qu’il avoir con- 
çues. 

Etant de retour à Surate , il l’en- . 
voyoit vifiter tous les jours jufqu’à. 
ce qu’il fe vit obligé de mettre a la. 
voile pour Batavia. Il lui manda alors 
que fon mari avoir été contraint d’y' 
moiiiller , que fi elle vouloir y aller, 
il offroit de l’v conduire eu quinze 
jours ou trois femaines. La dillimu- 
lation de cet Officier avoir fait croire' 
à cetteaftligée qu’il avoir pourelle^^ 


T 


15^ Voyage d’Iktnig'O 
moins d’amour qu’elle ne fe l’étoilf . x 
imaginé. Elle avoir rétabli fes forces», 
en calmant fes chagrins, & fes dou- 
leurs avoient fort peu diminué l’éclat 
de fa beauté. Elle ne fe défioit plus- 
tant de lui , & vint debomie foi dans 
fon Vaiflëau , où il lui fit entendre 
d’une maniéré fort touchante avec_ 
une grande démonftration de zélé &• 
de dépit , que fon mari les avoir tra- • ’ 
his tous deux , qu’il avoir moiiillé, 
au port de Goa , où il s’étoir réfugié 
avec tous les meilleurs effets du Vaif- 
feau , & la belle Portugaife qu’il ai- , 
moit paflionnément j qu’il en avoit 
reçu des nouvelles trop certaines- 
pour en douter , & qu’il ne lui avoit 
pas voulu faire part de cette difgrace^ 
qu’il ne fût en état de l’en confoler 
par des aflùrances de fes fervices » 
d’une fidelité inviolable , & d’une 
paffion la plus fincere qui fut jamais u 
il aceompagnoit ce qu’il difoit de 
tant d’apparence de vérité, que,la> 
belleinwrtunéene douta plus de fon 
malheur. Dans ce comble a aftliébiou 
elle ne fçavoit que pleurer , & ce 
fut long-tems fa feule occupation : 
les foupirs & les careffes continuel- 
lesdu Capitaine U fiitiguoient d’au-. 
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ire part , & pour fe délivrer de les- 
importunités, elle lui permit d’ef- 
perer , & lui demanda du tems pour 
elTuyer fes larmes & pour s’accoutu- 
mer à l’aimer. Cependant elle n’y- 
fentoit auaine dilpofition, & .fon 
cœur lui difoit de tems en tems que 
fon époux n’étoit pas infidèle. Ces 
mouvemens lui donnoient quelques 
rayons de joyc & d’efpérance , qui 
écartoicnt un peu fes chagrins , mais 
ik revenoicnt ijien-tôt , & s’augmen- 
toient toujours au lieu de diminuer 
demaniere que fa langueur fut fuivic 
d’imemaladie qui dura jufc^ii’à Bata- 
via, où le Capitaine apres l’avoir 
fait traiter long-tems dans fbn logis, 
& étant contraint de repaflèr en Hol- 
lande , la mit à l’Hôpital , où elle 
mourut en peir de jours. 

Le pauvre Poitevin en me con- 
tant cette hiitoire étoit pénétré de 
la douleur la plus vive^ pour ce qui 
regarde la fuite de la fienne, après 
s’être emKirqué à Sualis, comme on* 
a vù , avec une recrue de cinquante 
foldats & quelques marc handifes , 
double Capitaine lui avoir donné la 
conoiiire -, il reconnut quand il vou- 
lut moüiiier à Goa pour y débarquer. 
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la Portiigaife, que les Matelots SC 
leS' Soldats n’avoient ordre de lui 
obéir qu’en apparence; car ils ne 
rcfiiferent pas leulement d’aborder 
la. terre & d’entrer dans le baiîin de 
cette Ville, mais ris le menacèrent 
de le jetter à la mer , s’il fe metroit 
en dé voir de faire valoir fon autori- 
té , & ils fe faifirent de fes coffres de 
peur qu’il n’ouvrît le paquet adrefïé 
au Gouverneur de Négapatan , &: 
qu’il ne découvrît par là la perfidie 
du Capitaine Hollandois. Le fouve- 
nir de ce que fa femme lui en avoir 
dit , excitoit pour lors dans fon ame- 
des mouvemens qu’il n’eft pas facile’ 
d’exprimer ; fon défefpoir auroit fans 
doute éclaté , fi on ne lui eût ôté .la 
liberté de rien entreprendre. Il ne. 
put retenir fes plaintes quand il fut 
devant le Gouverneur de la Forte- 
reffe de Négapatan *, mais cet Officier' 
étant de même nation Sc de même 
nature que celui par lequel il avoir 
été trahi , il n’en put tirer aucune fa- 
risfaétioir , finon qu’il lui permettoit 
de garder la Portugaife, pour récom- 
peufer la perte de fa femme, qu’il 
rfétoit pas prêt de revoir, & que- 
puifqu’il étoit venu aux Indes poiu^ 
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fcrvifla Rcpublimie, il falloir qu’ib 
fît le devoir d’un Don foldat , & qu’il 
montrât par la fidelité- ôc pr fon 
courage qu’il étoit digne des emplois 
& de la récompenfe qu’on lui avoir 
fait efpérer; qu’il lui donnoit deux- 
arts de tei-ns pour en donner des preu- 
ves , & qu’en fuite on auroit égard' 
aux fervices qu’il auroit rendus!' Ce 
rems étant expiré , le Cavalier de- 
manda au Gouverneur congé de re- 
tourner à' Surate , ou Goa , ou en 
Hollande-, mais fe voyant renvoyé 
d’une année à l’autre , il prit la- ré- 
folution de fe fauver aulTi-fôt qu’il 
en rrouveroit l’occafion. Elle fepré- 
fenta par bonheur parle moyen d’un 
bâteau de pêcheur qui le condiiifit à’ • 
un petit Vaillèau d’indiens qui ve- 
noient à Tranquébar , où un riche 
N^ociant Danois le prit II fort er^ 
amitié qu’il ne le laifiâ manquer de 
rien. Il emmena avec lui la Portu- 
gaife qui retourna à Goa , d’où elle 
lui envoya de riches préfens. Il avoir 
appris toute la fuite de l’hiftoire de 
fa femme d’un François établi à Ba- 
tavia , qui avoit fait connoifTànce 
#vec elle dans les derniers jours de 
fa vie, 5c qui étoit venu à Tranqué«- 



f/Ie de 
iCcjlaa. 



"ido Voyage i>’ I n 1^1 G# • 
bat voir une nièce qu’il y avoir rt^ 
chement mariée. Après cette petiter 
digrelîion , je reprends le fil de mes 
voyages. 

De Tranquébar nouÿ fîmes voile 
vers rille de Ceylan autr-efois nom- 
mée Zeilan. Cette Ifle eft afliiré- 
ment l’une des plus riches & des plu» 
délicieufes des Indes Orientales. Se- 
lon le raport Sc la fuppiuation de® 
Pilotes' les- plus expérimentés ; elle 
eft de figure ovale , & a trois cen® 
lieues de long & cinq cens de circuit.. 
Elle s’étend jufqu’à la Côte de Ma- 
labar , de-là vient que les peuple® 
qui habitent dans les terres & le long 
des Côtes de k mer , s’épellent Cin- 
glois Malabares, &- font fujets du 
Roi de Càndy , dont l’Empire eft de 
fi grande étendue qu’il y a quatorze 
Rois qui en rélevent & qui lui obéif- 
*fent. La Ville capitale de cette Ifle 
eft Colombo. La fécondé Ville 'eft 
appellée Galle , & Candy eft la troi-^ 
fiéme & le féjour du Roi. Les ports 
les plus renommés font ceux de Chi- 
lao , de Colombo & de Galle , dans 
lefquels tous les Vaifteaux qui vien- 
nent de Bengale , de Malaca , de 1 j 
Sonde, de la Chine & du Japon aboTr 
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’iiehc , & il faut nécefl'airement que 
tous les Pilotes prennent leurs hau- 
teurs ôc reconnoiflènt la pointe de 
Galle, qui cft une montagne très- 
haute, afin de faire |j1us aifément 
leur route. Nous arrêtâmes quelques 
jours à Colombo. 

Il me prit un jour envie de cotoyer 
cette belle Ifle j pour cet effet je priai 
notre Capitaine de me prêter fa cha- 


:au voulurent être J 
de la compagnie •, mais ce ne fut pas 
fans fouffrir une extrême fatigue , Sc . 
une foif qui faillit à nous faire per- 
dre la vie à tous , que notre curiofîté 
fut fatisfaite par les chofes rares que 
nous y remarquâmes. La chaleur 
étoit fi excefîîve , qu’un baril plein 
d’eau douce que nous avions apporté 
ne fit qu’irriter notre foif, & pour 
la modérer nous étions contraints de 
mettre dans nos bouches des balleS' 
de plomb. L’eau de vie, le bifcuit, 
le Dociif falé , & le lard dont nous 
avions fait provifion ne nous ten- 
toient point , & ne nous étoient d’au- 
cun fecours. Les Matelots qui ti- 
roient les avirons de la chaloupe , ne 
pouvoient plus travailler , de fe dé- 
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terminoient à defcendre à terre 
nous abandonner , lorfqiie nous ap- 
perçûmes une petite Ifle à deux lieues 
de nous , qu’un de notre compagnie 
Me aux reconnut pour être Tille aux Pigeons,. 

Figeons. nous prîmes la réfolution d’aller 
à force de rames •, le vent ne pouvant 
nous fervir à caufe qu’il ctok con- 
traire , dans Tefpérance d’y trouver 
de Teau douce •, mais notre efpéran.^ 
ce fut vaine , &c nous creul^T.es en' 
vain la terre en plufieurs endroits 
fans en pouvoir trouver. Cette Ifle 
n’eft autre chofe qu’un amas de ro- 
chers joints enfemble, par Tim}->éruo- 
lîté des flots , qui les ont ramafl’és en- 
ce lieu pour rendre les environs plus: 
navigables. Elle eft nommée Tifle- 
aux Pi créons , à caufe du nombre in.- 
• fini de ces oifeaux qu’en France on; 
appelle Ramiers , qui s’y retirent, & 
qui nichent dans les rochers , de for- 
te que nous pouvions en emporter 
plus de mille- paires fi. nous eullions 
voulu', mais nous nous contentâmes 
d’en prendre cinq ou fix douzaines 
pour régaler tous ceux de notre Vaif- 
feau : la difette d’eau noiis empêcha 
d’en manger fur le lieu. 

Notre Pilote -qui étoit avec nous- 
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ïiyiant pris fa longue vûë , découvrir 
une terre balïe à trois lieues 'de l’Ifle 
aux Pigeons , il nous alïura que nous 
y trouverions de bonne eau à boire. 
Aulïi-tôt nos Matelots <^oique las 
Sf abattus de klHtude & de foif , re- 
prirent courage, ôc à force de ramer 
nous eurent bien-tôt menés à cette 
Ifle ,6ù- nous n’eûmes pas ptnrôtmis 
pied à terre que nous apperçûines un 
grand étang éloigné tout au plus de 
la mer d’environ mille pas , couvert 
de canards , outardes , farcelles , hé- 
rons , & autre gibier qui ne fe trouve 
pas en Europe. Son étendue & le 
voifinage de la mer nous fit dourer 
que Ton eau fût bonne , & nous n’o- 
fions pas d’abord nous le promettre 
mais l’efiai que nous en fîmes nous 
caufa une joye qui nous fit oublier 
toutes nos fatigues palTées. L’eau de 
cet étang éroit- d’une telle bonté ôc 
fi faine, qu’elle n’incommoda pas- 
meme ceux qui en burent trop abon- 
damment ôc *vec trop' d’avidité. 
Nous nous y baignâmes tous à loifir, 
nous tenant fur nos gardes à caufe 
des crocodiles, & autres bêr^que 
nous obfervions de rems en tems à 
Æeur cf eau qui fcmbloient nous épier,, 
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Après que nous eûmes rempli no^ 
barils de cette eau excellente , & que* > 
nous nous fûmes bien rafraîchis, nous- 
, rentrâmes dans notre chaloupe pour 

retourner à l’Ifle aux Pigeons , que- 
nous n’épargnâmes pas , comme nous'- 
avions fait la première fois. Nous 
y paiïames la nuit à faire bonne che- 
re , car notre eau de vie que Tious 
n’ofions auparavant fentir & qui- - 
nous faifoit mal au cœur , nous pa- 
rut plus excellente. Le lendemain 
nous coutumes par toute l’iHe, où 
nous ne rencontrâmes pas une feule 
bête , noustrôuvâmes feulement en- 
tre de grands rochers des Lottes pro- 
digieufes , péfant chacune fix & huit 
livres , que le reflux de la mer avoit 
' laiflees dans un demi pied d’e.au.Nous 
les tuâmes à coupd’épée & de bâton, 

• & après avoir pris du fel dur Sc lui- 

fant comme enflai de roche au pied- 
d’un grand rocher , où la mer brife à 
tout moment , dont chacun fit provi- 
lion par curiofité , nous nous embar- 
quâmes pour aborder une autre pe- 
tite Iflé appellée l’Ifle aux coquilles. 
riTc aux Eifcffet cette Ifle pleine de rochers- 
Coquilles, efl toute couverte de coquilLages les 
plus beaux du monde ; mais entr’au-» 
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Jjres , de porcelaines , de burgos & de 
vignots tranfparens ôc liiifans : il y 
■a aulîl quantité de petits arbres blancs 
comme neige, qui femblent avoir 
été faits par d’habiles ouvriers 6c 
avec beaucoup d’art. Nous y trou- 
A^âmes plufieurs branches dé corail , 
■encore toutes molles & gluantes, que 
nous ne reconnûmes point alors, 
parce que nous n’en 'avions jamais 
vû de même i mais ceux qui virent 
les échantillons que nous en avions 
* apportés , nous apprirent que c’étok 
de très-bon corail. Nous fîmes def- 
fein d’y retourner , mais nous ne le 
pûmes pas , parce que nous n’en eû- 
mes pas le rems. Nous emportâmes 
un grand nombre de coquilles admi- 
rables de toutes façons , 6c retour- 
nâmes à notre VailTèau. 

Toute l’Ifle de Ceylan eft extrême- 
ment fertile , fur - tout en canelle , 
ébéne & grands arbres qui portent le 
tamarin 6c la calïe. Il y en a d’autres 
quiportent lahoüette 6c le bétel. Il y 
a quantité d’orangers,de citroniers 6c 
demyrabolans. Les campagnes font 
couvertes de cannes de uicreque lef 
Noirs gardent étant montés uir des 
échaffauts , foutenus par trois pieds 
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de bois , élevés fur les cannes de fit-, 
jcre de deux à trois pieds afin de dé- 
•couvrir , &c crier contre les finges 
qui viennent des boisj)Our gâter ces 
cannes. Les Maures le rélevent or- 
dinairement de tems en tems pour 
faire cette garde en fumant pour fe 
défennuyer. Il y a plufieurs mines 
d’or Sc d’argent dans cette Ifle , & un 
petit bras de mer où il y a mi banc de 
fable de dix ou douze bralTes de pro- 
fondeur , & de foixante pas de lar- 
geur qui abonde en perles fines : il* 
y a pareillement quelques rivières 
où l’on trouve plufieurs pierres pré- 
cieufes que les torrens entraînent des 
montagnes. Les Maures mettent des 
filets dans le courant des eaux pour 
les arrêter , & ordinairement quand 
ils les retirent , ils trouvent des to- 
pafes , des rubis , & des faphirs qu^ils 
envoyent en Perfe en échange d’au- 
tres marchandifes. On trouve dans 
les terres des petits diamans j mais 
non pas en fi grande quantité , ni de 
fi haut prix qu’au Royaiuoie de Col- 
conda , qui n’eft pas .beaucoup éloi- 
gné de Ceylan. > 

Il y a un endroit où prefque tous 
les ferpens de l’Iile s’aflembientpour 
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frayer -, il y en a d’une grofleur ôc 
longueur prodigieufe, qui ne font 
pas les plus dangerenjc. Les Noirs 
les prennent avec des harpons de 
fer , Sc après les avoir écorches , ils 
les font fécher au Soleil, puis les 
mangent. Il fotrouve auilî dans cette Feuillet 
Ifle uneefpéce d’arbre dont les feüil- animées, 
les font à peu près de la grandeur de 
celles du buis , & étant tombées elles 
marchent comme des papillons. Elles 
ont quatre jambes déliées comme 
celles d’une arraignée j les deux pre- 
mières font fort courtes , &c les au- 
tres beaucoup plus longues. Le dos 
de la feuille eft animé , & au bout 
de la queue à l’endroit qui eft atta- 
ché à l’arbre , il y a deux petits points 
noirs que je reconnus pour être les 
yeux de ces feiiilles animées : il ne 
paroît point de bouche. Nous en em- - . 
portâmes par curiofité envelopées - 
d’autres grandes feiiilles, nous les 
mîmes dans une boëte dont le cou- 
vert étoit percé pour leur donner de 
l’air , £c nous les nourrîmes pendant 
quelque tems avec du fucre en pou- 
dre & du bifeuit mais ayant laiflë 
une nuit nos boctes fur une table , 
nous trouvâmes le matin fuivant ees 
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toëtes remplies de fourmis , quï 
avoient mangé 6c le fucre , & ce$ 
feuilles papillons. 

L’air de l’Ide eft très - bon pour 
les étrangers i ceux du pars vivent 
d’ordinaire cent ou fix vingt ans.Leur 
tempérament eft excellent , & leur 
naturel fort deux : l’humeur des 
Portugais & des François leur plaît 
plus que celle des autres nations. Ils 
ont uft grand refoeâ: pour leur Roi , 
qui eft très-puiflant en armes ai or, 
en argent , en pierrèries , & en tout 
ce qu’il y a de plus précieux , & de 
plus délicieux pour la vie de l’hom- 
me. 

Le jour venu de quitter et char- 
mant pais , nous nous embarquâmes 
tous, & prîmes la route de laÇôte 
de Coromandel , & vinmes moiiiller 
Thomé. <icv^t les murailles de faint Thomé. 
Cette Ville a été ainfî nommée par 
les gens de notre nation à caufe qu’ils 
- honorent particulièrement S. Tho- 
mas , de forte que dans toutes les 
places que les Portugais polïedent aux 
Indes Orientales , il y a une Eglife. 
dédiée à ce Saint , ils l’ont prefque 
. bâtie entièrement , & l’ont poflcdéc 
jftflcz long-tcms i mais enfin elle eft 

aujourd’hui 
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aujourd’hui ai*pouvoir des Maures , 
il y a cependant dans la Ville un Evê- 
Giie Portugais. Les murailles & les 
fortifications de cette place font très- 
bonnes , cimentées & maçonnées 
fort proprement. Elles ont douze • 
pieds de large & dix-huit de haut , & 
font bâties d’uiie pierre de roche fort 
dure , & bien unie où le canon fait 

Î »eu d’effet. La plupart des maifons 
ont pour ainfi dire fous terre , & à 
■couvert des injures du tcms Sc de la 
^erre , &: né^font pas fi hautes que 
les murs. La ville eft environnée de 
quantité de baftions qui font face de 
tous côtés , & qui font bien garnis 
d’artillerie. Comme nous avions fort 
jîcu affaire en cet endroit , nous n’y 
arrêtâmes pas long-tems fans prendre 
la route de Bengale. 

Nous arrivâmes par un très-beau Bengale, 
rems , en un lieu dont j’ai oublié le 
nom -, mais je me fouviens qu’on y 
travaille parfaitement bien en toiles, 
de qu’il n’eft éloigné de l’embouchu- 
re du Gange que d’environ trente Gange, 
lieues. Ce fleuve eft le plus fameux 
des Indes Orientales , pour fa gran- 
deur & fes richefl'es. Les Pilotes af- 
furenc que fon cours eft de ceat 

H 
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.foixante lieues , & «qu’il renfem» 
plulieurs llles , où il y a de belles 
Villes , dont la capitale eft Bengale, 
Nous nous embarquâmes dans une 
petite barque pour y aborder , parce 
qu’il faut que tous les Vaifleaux 
mouillent l’anchre à l’embouchure 
du Gange , & il y a fort peu de Pi- 
lotes qui ofent entreprendre de mon- 
ter leurs Navires dans ce fleuve à. 
caufe des bancs de fable qui s’y trou- 
vent, de forte que les Hollandois 
qui font entreprenan# y ont perdu 
plufieurs Navires , de maniéré qu’ils 
ont marqué les lieux les plus dange- 
reux avec de gros morceaux de bois 
rond florans fur l’eau , & attachés à 
unegrofle chaîne de fer à un canon qui 
eft au fond de l’eau. Ils appellent ces 
morceaux de bois arrondi des boyes : 
on en voit quantité dans tous les bras 
du fleuve qui font tous, également 
grands &font plufieurs contours. Il 
n’y en a pas im où un Navire de flx 
cens tonneaux ne puifle facilement 
naviger. Il y a une barque entrete- 
nue exprès pour aller à bord des 
Vaiffeaux aufll-rôt qu’on entend le 
coup de canon que chacun cire [xmr 
avertir de fon arrivée. Cette barque 
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ïtttciui pour aller décharger les itur- 
chandifes , que le vent Sc la marée 
foient favorables , & avertit des en- 
dtoits dangereux pour que les Vaif- 
feaux les évitent. 

La Ville de Bengale eft fituée fur 
Jes bords <lu Gange , dans un lieu où 
l’air eft très - bon & fort temperé : 
elle eft aiTèz agréable , & d’une rai- 
fonnable grandeur. Elle abonde en 
toutes chofes , & les vivres y foin .à 
très-bon marché. Le pais qui eft 1 ’im 
des plus beaux du monde , eft très- 
fertile *, on voit quantité de bois > 
ôc de forêts , de citroniers Sc d’oran- 
gers , dont les fruits font admirables, 
éç tout-à-fait délicieux. Il y en a de 
doux & d’aigres infiniment pîys fa- 
voureux que ceux de Provence &: 
de notre Pais. Il n’y a rien en eec 
endroit de plus commun que le fncre, ^ 
le gingembre , & le poivre-long que\ 
l’on confit quand il eft verd. Les \ 
campagnes font couvertes de bef- 
tiaux, & j’y ai vfi des troupeaux de 
vingt mille bêtes de differentes ef- , \ 
péces -, comme 'des bœufs , vaches , 
moutons, chevres & cochons. Le 
pâturage y eft merveilleux, &: il pro- 
duit une n grande abondance de lai- 
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tage , qu’on tranfporte une quantité 
innombrable de beurre & de froma- 
ge dans tous les païs circonvoifins 5c 
Villes maritimes, même dans les 
païs les plus éloignes, principale- 
ment à Batavia. 

^ Il n’y a point de contrée aux Indes 
où l’on trouve tant de venaifon que 
dans celle-ci. On y voit des troupes 
d’éléphans fauvages, de buffles, de 
fanghers , de cerfs , de biches , degar 
celles , de chevreiiils ; des troupeaux 
de lapins , de lièvres , de paons ; des 
compagnies de perdrix & de poules 
pintades des volées de tourterelles , 
& des grolTes poules d’Inde qui ne 
peuvent voler fur les arbres, mais 
qui courent fi fort 'qu’un homme à 
cheval ne fçauroit les fuivre. Les 
bois font pleins de finges deqnatrc 
couleurs *, de blancs , de noirs , de 
rouges 8c de gris : les noirs font les 
plus faciles à apprivoifer , êc tout 
drelTés ils ne coûtent qu’en viron cinq 
ou lîx loux. Il y a aullî quantité de 
betes farouches qui viennent s’a- 
breuver au Gange , '8c qui s’appo- 
chent des Navires , làns qu’on s’en 
aperçoive ; parce que les herbes des 
prairies y font li épailfes 5c li extraor- 
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iiinairement hautes, n’étant jamais 
fauchées , qu’elles cachent les Rino- 
cerotSjles Tigres &les Léopards, qui 
dévorent ceux qui s’endorment dans 
les bâteaux auprès du rivage ou fur 
la terre. Il eft quelquefois befoin , 
que les Capitaines envoyent les équi- 
pages de leurs Vaiflèaux pour les 
chalTer. ^ 

L’on n’y challe prefque jamais. 
Toutes chofes , & principalement le 
bétail s’y vendent à vil prix. Les Vaif- 
feaux qui abordent en cet endroit,' 
en font de bonnes ^rovifions & les 
équipages en ont a profufion : en 
quelques endroits on laboure la ter- 
re comme en Europe , pour femer 
du bled qui y croît abondamment &c 
fort beau. On en porte à Batavia, 
aulTI-bien que du chanvre pour faire 
des cordages & de grolTes toiles : avec 
ce chanvre on en pourroit faire de 
fines , mais la quantité de lin & de 
coton , dont on en fait d’admirables, 
fait que l’on méprife le chanvre, 
que l’on ne prend pas la peine de 
mettre en oeuvre. L’on y fait de très- 
bèlles couvertures brodées qui cou-- 
tent fort peuj les Maures y travail- 
lent fort adroitement , & font de fore 
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beau linge qu’ils donnent poux pevi 
de chofe i c’eft de cet endroit que 
vient la plus belle moulTeline , &z les 
beaux tapis façon de Turquie. Ils 
font des fouliers & des pantoufles les 
plus propres du monde. Les Capitai- 
nes & Marchands Hollandois en font 
^roviflon, qu’ils revendent très-bien 
a Batavia. 

Les Noirs & gens du païs font fort 
ofKcieux , & plufieuTS fe viennent 
offrir, aux Etrangers dans les Vaif- 
feaux pour les fervir , exagérant leur 
adrefle ; en effet ils en ont beaucoup» ' 
mais ils la vendent bien cher , parce 
qu’ils font tous très-grands larrons. 

Ils font communément bienfaits de 
corps , & il eft très-rare d’en rencon- 
trer de contrefaits. Ils ne font point 
jaloux de leurs femmes , comme nos 
Jiabitans de Goaj au contraire elles 
font extrêmement libres , & ne font 
point difficulté d’engager quelque 
galanterie avec un étranger , en pre- 
fence même de leurs maris , ayant la 
liberté de fe divertir ou il leur plaît. 
Les riches ont quantité d’efclaves 
qu’ils vendent comme des chevaux , 

& les pauvres qui fe mettent à leur 
fervice leur donnent un fouveraitv 
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ttouvoir fur leurs perfonnes Sc fur 
leur vie. Il leur eft poiirtanr défendu 
par leur réligion d’en tuer aucun fans 
une faute ou une ofténfe notable 
mais ils peuvent s’en défaire quand 
ils veulent en les vendant : en quoi 
tout Payens qu’ils font , ils onmnfi- 
niment plus de douceur & d’huma- 
nité que les Chrétiens de Goa qui 
alïbmment ces pauvres efclaves , Sc 
exercent fur eux une barbarie plus 
qu’Iroquoife. J’en dirai deux mots 
en fon lieu s’il m’en fouvient. 

Les pauvres gens vendent fouvent 
leurs femmes & leurs enfans aux 
Etrangers , qui les emmenent dans 
pufieurs païs du monde , & enfuitc 
ils ne font pas difficulté de les repren- 
dre, même leurs femmes, Sc leurs 
filles quand elles font groffes. Ceux 
qui ne veulent pas en acheter , en 
loiient , & pour un demi écu par 
mois ils ont une belle fil'e qui leur 
fert de femme Sc de fervante -, les fil- 
les font bien aifes , & très-glorieufes 
quand un patron les acheté pour les 
honorer de fa couche, & elles s’efti- 
ment heureixfes de pouvoir devenir 
grolTès pour lui préfenter de leur 
fruit qu’elles enfantent Sc nourrif- 
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fent fans peine , fe levant un quarc 
tl’Iieure après leurs couches, fans 
garder le lit tlivantage, & faifant 
les memes fonétions qu 'auparavant. 
Elles ont une netteté naturelle , qui. 
furpalTe toute la propreté des Euro- 
péennes. 

Tous les peuples qui habitent les, 
rivages du Gange eftiment ce fleuve 
bénit & facre , & de toutes parts les 
peuples y abordent pour fe baigner , 
difant que fon eau les mondifie & leur 
Ote toutes les taches du corps ôc de 
l’ame qu’ils croyent immortelle. Ils 
apportent de loin leurs malades 
quand les remedes ne les peuvent 
guérir , & les jettent dans ce fleuve i 
li le malade a la force de fe tirer de 
1 eau, tant mieux pour lui ; mais ceux 
qui ne le peuvent pas , y périfl'ent 
lans aucun fecours. Ils fe lavent fé- 
lon 1 inftitution que leurs Brames 
ont, difent-ils , reçue du Dieu qu’ils 
adorent ; mais ils adorent aufli le So- 
leil & les autres chofes que j’ai dites, 
& quand ils meurent ceux qui font 
aux environs du Gange ordonnent 
qu’on jette leurs corps dans ce fleu- 
ve : ils s’y baignent hx fois le jour, 
en fe levant , avant ôc après le dîner* 
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& te foir de même, avant Sc après 
fouper. 

Ils ufent des mêmes efpéces de 
monnoyc dont j’ai parlé ; mais outre 
cela ils en ont une particulière qu’ils 
appellent caulis , qui font de petites 
coquilles qui ont cours parmi eux , 
il en faut quatre-vingt quatre pour 
un fanoux valant cinq loux. Il y a 
pareillement d’autre monnoyc, com- 
me roupies , pagodes , &:c. 

Nous demeurâmes près d’un mois 
fur le Gange, attendant que notre 
Navire eut reçu quelques Marchan- 
dilès pour Batavia. Pendant ce tems 
chacun de nous avoit la liberté de 
fortir Sc de Ce promener , mais notre 
Capitaine vouloit nous revoir tous 
les foirs fur Ion bord. Nous^lions 
ordinairement dans un Village qui 
eft fur le bord du Gange , où nous 
cherchions quelque rafraîchillèment, 

& quelque repos contre la perfécu- 
tion de certains moucherons appel- 
les moufquites, qui nous environ- Moofijul- 
noient toute la nuit , quand nous 
nous mettions à l’air pour dormir à 
eaufe de l’excelEve chaleur -, & il 
nous étoit impolïïble de nous défen- 
dre de l’importunité de ces animaux, , 
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dont le tourment eil fi infiiportablei. 
que e’écoit autrefois celui dont u- 
loieiit les Maures pour punir les cri- 
minels , avant qu’ils euffent intro- 
duit la cqptume de les faire mourir 
à coups de zagaye. Ils leur frotoient 
de miel le vifage & tout le corps , Ôc 
les attachoient à un arbre , les laif- 
fant fufpendus de deux pieds de haut 
fur terre , ôc dans un moment" ils 
étoient couverts de moufquites qui 
leur faifoient fouffrir un martyre 
inconcevable , dont il mourpient le 
plus fouvent enragés. 

Outre ces animaux , il y en a en- 
core d’autres qui fônt fort incommo- 
des la nuit , ôc qui empêchent entié- ' 
rement de dormir ceux qui n’y font 
pas aajputumés. Ce font des chiens 
femblaw es à des renards, appelles 
chiens-marrons par les gens du païs , 
ou jacqueparets , ou chiens-criards , 
dont le poil eft rouge : ils viennent 
en troupes toutes Tes nuits abboyer 
effroyablement le long du Gange. 
Leurs voix & leurs cris font tous dif- 
férens & fi cônfiis qu’on ne peut s’en- 
tendre j>àrlèn Ils ne fe détournent 
point quàhdles Maures pafiènt pro- 
che^ d’éux', ôc les gens du païs ne 
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leur font jamais de mal, &c difenc ^ 
que les cris de ces animaux les exci- 
tent à dormir ; cette incommodité eft 

f refque commune dans toutes les 
ndes , & dans les lieux où j’ai le plus 
fréquenté , comme à Surate , Goa , 

. Batavia. Il y a non-feulement quan- 
tité de ces chiens-marrons , mais aufll 
de rats que l’on voit courir par les 
rues fans en tuer un feul : il y en a 
de mufqués que les Etrangers , mais Rats muf- 
fur-tout les François tâchent d’at- * 

traper en fecret , pour en avoir la 
peau qui ed; très-précieufe. J’en avois 
quelques-unes qui m’ont été volées à ' 
mon retour en Europe. 

.♦ Après que les Marchandifes que 

l’on attendoir pour Batavia furent 
embarquées , nous fumes huit jours 
â defeendre le Gange jufqu’à fon em- 
bouchure, (quoique notre Vailîeau 
fut remorque par deux chalingues ou 
barques longues , qui font comme 
des galeres à trente-fix avirons cha- 
cune , nagées par des Noirs , lefquel- 
les font attachées aux deux côtés dit 
Navire vers la proue •, &c quoique la 
marée nous fût favorable , les Mate- 
lots cependant eurent beaucoup à 
fôuffrir quand il fallut mouiller l’an- 
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chre , & quand il fut queftion de le 
' lever. Bien fouvent ils fiireut con- 
traints d’en aftburclier à caufe de 
plufieurs contours Sc détburs du fleu- 
ve , où l’on n’eft jamais en fureté 
avant que d’être arrivé à fon embou- 
chure , à caufe des bancs de fable où 
les Vaiflèaux échoiient fans qu’on 
puifle les retirer, comme il arriva à 
un Navire Chinois en notre pré- 
fence. 

* Nous étions heureufementarrivés' 

au bas du fleuve, ôc nous attendions 
avec impatience un vent favorable 
pour gagner la pleine mer , où il y 
a plus de plaifir que de demeurer à la 
rade , lorfqu’on nous donna le lignai 
de faire la prière chacun à fa manié- 
ré , qui ne fut pas plutôt achevée que 
nous mîmes à la voile , d’un vent af- 
fcz bon d’abord , mais qui devint fi 
contraire en peu de tems , que nous 
fumes obligés de regagner l’endroit 
d’où nous étions partis. 

Horrible Nous eûmes là le déplaifir de voir 
tempête, périr le Vaifleau Chinois fans pou- 
ïcrtc d’un voir lui donner aucun fecours. La 
C^aois* lames d’eau élevoient 

ce Vaifleau de la hauteur d’une pi- 
que, & enfuite le laiflbient tomber .. 
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fur un banc de fable avec tant de 
violence que les mats quoique très- 
forts fe brlferent , & ferenverferent 
de tous côtés en brifant les haubans. 
Le Capitaine de ce VaifTedu outré de 
douleur , 5c les yeux baignés de lar- 
mes cria plufieurs fois > embarque 
qui pourra Sc fauve la vie fans har- 
des -, ce qui caufa une confiernation ' 
générale > Ôc une fi grande confufion, 
que chacun voulut fc jctter dans un 
grand bateau que les Mariniers n’a- 
voient pas encore mis dans le Navi- 
re i mais le Capitaine Chinois le fit. 
garder par des Matelots armés. 

Cependant la tempête continuant 
toujours, un Capucin qui étoit fut 
ce VailTeau , cohrut plein de zele ex- 
horter deux ou trois Portugais à fe 
préparer à la mort , .& à dire feule- 
ment le Confiteor pour recevoir l’ab- 
folurion , dont deux Hollandois cre- 
vés d’eau de viefe moquant crioient 
aux Portugais •, partez à préfent puif- 
que vous êtes prêts , & que le Pere 
vous montre le chemin 5 . alors un de 
ces brutaux s’approclia de ce Reli- 
gieux & le voulut pouffer dans l’eau^ 
où il feroit tombé infailliblement, 
fanslefccoursd’unde ces Portugais.. 
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Pendant ce tems- là le Capitaine dif 
Vailleau fit Ton pofiîble pour aller 
dans fa chambre prendre des facs- 
remplis de pagodes d’or , mais il ne 
le pur. Il exhorta l’équipage d’y al- 
ler , mais pas un n’ofa s’y hazarder , 
parce que le Vaifl'eau étoir prêt i 
couler à fond-, lé Capitaine l’avoir 
fait fonder , ôc en avoir averti tout 
l’équipage. Dans cette trifte conjon- 
éture le Capitaine Chinois fit tirer 
quelques coups de canon pour nous 
demander du fecours , lui ayant fait 
figue que cela nous étoir impolTIble , 
il fe jerra promptement dans le grand’ 
bateau avec deux Pilotes , le Capu- 
cin & quelque^ autres |>erfonnes,puis 
s’étant faifi d’unfabreil voulut em- 
pêcher qu’on n’y entrât en foule , 
mais les menaccsme fer virent de rien, 
tout le monde y defcendit précipi- 
tamment. Ils étoient au nombre de 
quarante -neuf perfonnes dans ce 
bateau , de maniéré qu’il n’y reftoit 
plus de place , Ôc ils eurent toutes les 
peines du monde à gagner la terre. 

Ce qu’il y eut plus déplorable' 
en ce naufrage , ce fut la perte d’en- 
viron quarante jeûnes cfclaves , gar- 
çons & filles, tous de l’âge de dix- 
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Buit à vingt-deux ans , <jue pluficurs 
particuliers de ce Vàifleau avoienc% 
achetés à Bengale pour les aller ven- 
dre en plufieurs endroits. La plûpart 
des filles étoient proprement vêtues 
à leur maniéré qui n’effi pas défagréa- 
ble , ayant de longues robes de diffé- 
rentes ^ouleürs , des colliers , des 
bracelets & une forte de coiffure 
particulière qui leur fied fort bien. 

Elle? fe couvrirent le vifage & mê- 
lèrent leurs cris & leurs prières à 
celles des garçons , qui invoquoienc 
leurs Dieux à leur fecours. Ils fe jet- 
terent ainfi tous dans l’eau devant 
nos yeux , exceptjé cinq qui fe mirent 
fur un mât de hune qu’ils poufTêrënt 
à l’eau , & au lieu d’avirons ils fe 
fervirent de pièces de planches rom- 
pues , & par ce moyen ils fe rendi- 
rent dans une ifle, après avoir de- 
Tneur;é cinq jours & fix nuits à la 
merci des flots , fans boire ni manger 
qu’un peu de ris que l’un d’ahtr’eux 
avoir emporté dans un fac pendu à 
foncou. ^ ^ Hiftoîre 

Entre tant de malheureufes viéti- touchante 
de la tempête , il y a voit un gar- d’un In- 
çon & une fille qui fiirpàfl'oient tous dien 8c d u- 
les autres en cfprit Sc en beauté. Ils 


184 Voyage d’Innigo" 
avoicnt même un peu plus dépoli-* 
^tclTe que n’en ont d’ordinaire ceux de 
leur nation, Ôc la modeftie qu’ils 
faifoient paroître, marquoit la bonté 
de leur naturel. Le garçon avoir feu- 
lement dix-huit ans ôc la fille quinze : 
ils s’étoient aimés dès leur plus ten- 
dre jeuneff'e , ôc ils s’en étoient don- 
nés des marques fenfibles.. Li barba- 
re coutume de leur pais qui permet 
aux parens de vendre leurs enfens ,• 
ayant rendu cette fille efclave d’un 
Portugais , fon amant qui ne pou- 
voir l’abandonner , lui rendoit vifite 
tous les jours , lui apportoit des fruits 
Ôc même tâchoit de rendre fervice 
au patron de fa maîtrefle, pour avoir 
la liberté de lavoir plus fouvenf, 
mais l’heure du départ étant enfin 
arrivée , cette Indienne prit congé 
les yeux baignés de larmes de fon n- 
. , déle amant, qui attendri autant qu’on 
peut fe l’imaginer, prit dès ce mo- 
ment réfolntion de la fiiivrc par- 
tout , puifqu’il ne pouvoir la déli- 
vrer, car il avoir voulu la racheter 
du vieux Portugais -, mais ce vieux, 
avare qui trouvoit fans doute cette 
efclave belle ôc de bonne défaite», 
n’a voit pas voulu s’en défaifir. L’a.- 
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moareux Indien ne trouva donc 
point d’expédient plus all’uré, que de 
le faire volontairement efclave du 
patron de fa maîtrerte , à condition 

3 u’il ne les fépareroit jamais I’uil 
e l’autre. L’avare Portugais ne re-, 
fufa point ce parti , il étoit bien aife 
d’emmener de Bengale une couple 
d’indiens les nûeux faits qu’on pût , 
jamais rencontrer , &c il comptoir les 
vendre bien chèrement ailleurs. Ils 
fe diftinguoient des autres par leurs 
tailles &c par leurs m.anieres : ils- 
joiiiflbient en toute liberté de la pré- 
fence l’un de l’autre, & le plailir 
d’être toujours enfemble , leur fai- 
foit trouver leur fervitude agréable j 
mais quelque graixie que fût leur 
tendrefl'e, elle n’avoit jamais paru 
aux yeux du monde dans toute fon jjk 
étendue, comme elle fit au point de 
leur naufrage. 

Lorfque tous les autres efclaves fc 
virent fans efpérance d’aucun fe- 
cours , expofés à un péril inévitable>. 

& qu’ils témoignoient leur défefpoir 
par leurs cris & par leurs plaintes,, 
ces deux amans avoient un entretien 
le plus touchant qu’on fçauroit pen- 
fer , & par leurs baifers , ils fe di— 


# 
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foient des adieux capables d’ attendrie 
les âmes les plus dures. L’efpéraiice' 
d’être réunis en l’autre monde , fui- 
vant les prtÿnedes de leurs Brames 
les occupoit plus , que le foin de leur 
eonfervation préfenre i ils ne pen- 
foienr plus qu’a fuivre l’exemple que 
la plû^art clés efclaves leur avoient 
.donne de fe précipiter dans l’eau , &: 
fe difpofoient à s’y jetter tous deux 
en même-tems en fe tenant embraf- 
fés, lorfqu’un de ceux qui avoir trou-- 
vé l’invention du mât , les obligea 
de hafarder à fe fauver par cet uni- 
que moyen qui leur reftoit -, ce qu’ils- 
firent avec un bonheur qui furpaflà 
leur attente , & arrivèrent dans la' 
petite ifle dont j’ai parlé où nous les 
laiflèrons. Toute cette hiftoiredece 
couple amoureux nous fut contée 
'par un de ces efclaves, qui lui deuxiè- 
me fe fauva par le fecours d’un dé-- 
bris du VaifTeau. Ce naufrage arriva 
le dix-fept de Juin de l’année mil fepe 
cens dix-huit. - 

Nous' reftâmês en ce lieu trois i 
jours , parce que le vent étoit tou- 
jours contraire & la mer fort grofle. 
Le vent ayant changé fur le foir du 
troifiéme jour , & la mer étant deve— 


V 
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■ Tuic plus tranquille , nous allâmes 
avec notre chaloupe au nombre de' 
trois ou quatre au bafar ou marché 
d’un Village voifin p Jr la permilîion 
de notre Capitaine , pour y acheter 
quelques poilTons & écrévices de mer 
avec du harec rouge , dont nous eû- 
mes abondance, le tout pour environ 
quinze foux que nous payâmes avec 
une demie roupie, les Maures ne 
voulant point de monnoyë blanche. 
Nous fimes cuire au plus vite nos 
provifions que nous mangeâmes avec 
un bon appétit, n’ayant prcfque point 
pris de nourriture les jours précé- 
dens , à caufe de la violence de la 
tempête qui nous mettoit en grand 
danger , & à caufe des objets de cha- 
grin que nous avions eus devant les 
yeux 5 après le repas nous nous pro- 
menâmes un peu dans le Village, où il 
y avoir des gens de notre nation. Un 
de leurs Officiers m’ayant apperçû, 
vint au - devant de moi , &c me pria 
fort obligeamment d’aller chez lui 
avec ma compagnie, où il me régala 
de bonnes poules , dont les Indiens 
mes camarades ne voulurent point 
manger , fe contentant d’excellent 
beurre ôc fromagej de miel délicieux,. 
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& de bon vin. Après avoir fuffifam-^ • 
ment mangé ôc remercié cet obli- ■ 
géant Officier de fa politefl'e , nous- 
retournâmes à notre Vaiffeau , & . 
bien nous en prit j car le Capitaine *; 
voulant profiter d’un vent favorable- 
fit lever l’anchre une demie heure 
après notre retour •, il nous gronda 
même fort de ce que nous n’étions 
pas revenus plutôt -, nous lui en fîmes- 
nos exeufes dont il parut fatisfait. 

La traverfée de Beng:de à Bata- 
via , fuivant l’eftime des Pilotes , eft 
de fix cens lieues , que l’on fait ordi- 
nairement en fix femaines de tems 
tcftit au plus ; mais quoique le tems- 
fût favorable , nous ne laifîames pas 
d’être plus long - tems en mer , où- 
nous fouffrîmes beaucoup d'incom- 
modités , dont la mauvaife nourri- 
ture étoit la principale. Sur la fin de 
ce voyage on ne nous donnoit plus . 
que deux verres d’eau par jour avec 
un peu de vieux ris plein d’ordures, 
Sc une fois feulement la femaine mx 
peu de vieux lard j^une , &une au- 
tre fois un ordinaire de bœuf falé.. 
Ce qui caufa notre retardement Sc. 
la corruption de nos vivres , fut une 
ou deux voyes d’eau qui fe firent 
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dans notre Vaifl'eau, & que l’on ei^c 
une peine infinie à trouver. Heu- 
reulement on vint à bout de les dé- 
couvrir & de les boucher ■, car fans 
cela nous aurions infailliblement 
coulé à fond. Tous nos efclaves 8c 
Matelots pafl'erent plufieurs jours à 
pomper lans pouvoir épuifer l’eau , 
parce qu’il en entroit autant qu’on 
en vuidoit , 6c nous n’en ferions ja- 
mais venus à bout fans un* de nos 
Noirs qui fe plongea au fond du 
Vaifieau , & par bonheur trouva les 
ouvertures qui furent incontinent 
bouchées. 

Toute la récréation que noüs eû- 
mes pendant notre traverfée , fut 
d’entendre chanter les efclaves que 
l’on emmenoit 8c de les voir danier. 
Il y en eut une qui accoucha en dan- 
fant fur le jpont avec fes camarades , 
qui fans s’étonner reçurent l’enfant , 
8c le lavèrent incontinent , le plon- 
geant dans un fceau d’eau de mer 
comme un morceau de tripes en- 
fuite elles l’envelbperent dans leurs 
paignes , apres Savoir laiflé une bon- 
ne heure expofé aux rayons du Soleil 
fur le tillac -, elles le préfenterent 
^ulli au Capitaine , lui dtfant en mau« 
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vais Portugais : Seigneur , puifquô 
vous êtes le pere de ce petit enfant » 
il eft jufte que vous lui donniez quel- 
que choie pour le lui faire boire ou 
manger , aulîî - bien qu’à fa mere. 
Le Capitaine ne put s’empêcher de 
rire , & commanda au garçon de la 
chambre de porter un flacon d’eau 
de vie avec quelques bifcuits à l’ac- 
couchée , qui après s’être lavée le 
corps au bout du Vaifl'eau , fe trouva 
aulii gaillarde & aulTî faine que lorf- 
qu’on l’acheta à Bengale. 

Fin de U première Partie. 
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